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BIBLIOTHEQUE 

UNIVERSELLE 

DES ROMANS, 

OUVRAGE PÉRIODIQUE, 
Da'ns kquél m donne Tanalyfe raifonnée it$ 
Romans anciens & modernes, François, 09 
traduits dans notre Langue ; avec des Anecdotes 
, & des Notices hijloriques & critiqua concernant 
la Auteurs ou leurs Ouvraga ; ainji que les 
mœurs, Us ufages du tenu , Us circonjîances 
particulières & relatives , & la perforinag* * 
connus, déguifés ou emblématiques. 
A OUST 1775. 

À PA R I S, 

Au Bureau, rue Neuve Sainte -Catherine, 
.1 pour Paris. 

Au Bureau, & chez Demonvill»^ 

Imprimeur-Libraire de l'Académie Françoife- 

rue S. Scverin , pour la Province. 

< . 'M'^M' il 1 lj» 

Avec Approbation , fir PrifiUge du RoU 
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BIBLIOTHEQUE 

DES ROMANS. 

A OUST 1779. 
PREMIÈRE CLASSE. 

ROMANS ÉTRANGERS. 

g. 1 , -j — : 

LES NOUVELLES 

Z?AITTOiNM-FRAZrÇOIS 

GRAZZINI $ DIT LE LASCA, 

L'a» des Fondateurs & Membre des deux 
célèbres Académies de Florence. 

A. la finduVofeme danois d'Avril dernier: , 
•a a lu une Anecdote uns nos» d'Auteur : elle 
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appartient à François Grazzini, dit le Lafca. 
Cet Auteur , très - eftimé en Italie , & prefque 
inconnu en France , naquit à Florence-en 1 503 , 
de Grazzino & de Lucrèce de Santi, tous deux 
îflùs d'une famille noble. Il contribua à la fon- 
dation des deux célèbres Académies, Degli Amidi 
ta ddU Cruftt. 

Ses Contes ou Nouvelles ne parurent point 
de fon vivant ; & après fa mort une partie de 
fon Manufcrit (ut pesdu.»L'Ou?rage fut publié , 
quoiqu'imparfait ; & ce n'eft que peu-â-peu qu'on 
êft parvenu à le compléter. 

Le Lafca eft un des Ecrivains Italiens qui 
ont enrichi leur Langue. Par l'élégance & la 
correction de fon ftyle, il eft mis, dans la 
Patrie, au nombre des Auteurs Chmques. Il 
écrivit fes Nouvelles en profe. Quoique natu<» 
tellement gai, il en a fait quelques-unes de 
férieufes & tragiques même, telles que celle 
qu'on a recueillie dans le Volume d'Avril. Elles 
font divifées en Soirées. Pluficurs perfonnes des 
deux fexes, raflcmblées le fbir, font fuppofées 
raconter chacune une aventure courte ou lon- 
gue, trifte ou gaie. On voit que ce cadre a été 
(buvepe- employé depuis. 
..; Ceîju'il jr.à de;bfcn fingulier,'& ce qui ca- 
raâéiMe le fiècfc o'd écrivoit le La/ca, c'eft de 
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Voir la Maîtrdfe du logis faire une pieufê invo- 
cation au Saine - Efprit avant «Je racontet 1 des 
galanteries quelquefois très -libres. Dieu puiffant 
& bon y dit -elle, qui fais tout & peux tout^ 
je madrejfe à toi , & te prie , tt 'un cœur dévot 9 
de vouloir Sien > par ta honte* & ta clémence in* 
finie , m accorder , comme à tous ceux qui par* ' 
1er ont après moi , la grâce de ne dire rien qui né 
foit à ta louange , & qui neferve^ à notre* con/oU* 
don. 

- Le Lafca a fait auffi des Egloguet qu'on * , 
perdues , & plufîeurs Comédies dont les Italiens 
font beaucoup de cas. Nous allons (aire connoitre 
fes Nouvelles , qui rentrent dans le projet de 
notre Ouvrage, Se qui méritent d*y occuper une 
place. Nous paierons légèrement fur ce qui né 
mente pas d'être extrait, comme nous fuppri* 
serons ce qui pafle les bornes de la gaieté. Nous 
nous conformerons , en un mot , â la loi que 
nous nous fommes impofée d'épargner toujours 
à nos Lcftcurs & du fcandale de de l'ennui. 
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PREMIÈRE SOIRÉE. 



Xi A première Nouvelle (qu'on ne ra- 
conte qu'après avoir invoqué dévotement 
le Saint- Eiprit) feroit déplacée dans cette 
Bibliothèque. Le Doâeur Mengo , çon- 
lillté par un mari dont la femme lan- 
guit depuis long-tems , demande à voir 
îufine de la malade, La Femme de-cham- 
bre , chargée de la recueillir , l'ayant 
xenverfée par mégarde , y fupplée de fon 
propre fonds. Le Dodeur, trompé par 
des fymptômes évidens d'une ardeur in- 
térieure ( la Femme - de - chambre étoit 
jeune ) , ordonne au mari detre le mé- 
decin de fa femme. Le mari , malgré 
r la foibleffe de la malade, exécute l'or- 
donnance du Médecin , & fa femme re- 
couvre la fanré. 

Cette Nouvelle , qui eft affez libre par 
le fond, le devient encore plus par les 
détails. 
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Nous paflèrons encore plus' rapide- 
ment fur la deuxième Nouvelle. C'eft le 
récit dfune vengeance cruelle qu'un jeune 
homme exerce furfon Pédagogue. Nous 
allons nous arrêter un moment fur la 
troifième. 

A Florence , un nommé Néri, homme 
malin &. facétieux, s'étoit rendu redou- 
table par fes efpiégleries multipliées* Il 
aimoit fort à ïamufer, & il-s'amuîbit 
toujours -aux dépens d'autrui. Scheggia, 
Monajco & Pîlû car, Compagnons infé- 
parables , tous trois rufés & grands 
rieurs , avoient dupé déjà tous les Flo- 
rentins , & avoient toujours été dupes 
de Néri. Réfolu* enfin de lui rendre au 
moins un des tours qirïrieur àvoit joués, 
ils l'invitèrent un jour à dîner. On fut 
gai , ion but & Ton rit beaucoup. Au 
deflèrt , Scheggia , qui vouloit avoir la 
gloire d'imaginer & d'exécuter la ven- 
geance , ramena -la converfarion fur les 
paris. «. Après; en : àvoirpropôfé plufîeurs , 
•de part & d'autre : Tiens, Néri , dît 
Scheggia , je parie deux écus d*or que 
tu ne vas point à la boutique de Cêque- 
rino une rouguè fur l'épaule , & armé 
jufqu'aux dents. Néri ne répondit à ce 

Aiv 
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, défi-là qu'en dépofant les deux éçus d'or 
dans les mains, du Chevalier; Tornaquini, 
chez qui ilsdînoient. Mais, ajouta Sehég- 
gia, j'entends auffi^ue tu feras retentir 
tout le quartier de tes menaces. Soit , 
répond Néri, plu^fier de lui gagner deux 
écus , que djen foutirer douze à quel- 
qu'autre* * ^ 

Tandis que Néri s'armoit de pied-en- 
cap , Scheggia avertit de fbn projet Pir 
luca & Monaco ; & s'étant difperfés tous 
trois, ils coururent «par- tout où devois 
paffer Néri , pour annoncer qu'il étoit 
devenu fou. Cependant, furcnargé du 
poids de fes armes, & brandiflfant fa 
xougue d'un air effrayant, Néri fe mec 
en route. Il arrive enfin à la boutique 
de Cequerino, au milieu des huées de la 
populace. En arrivant, il ouvre la porte 
dun coup dé lance ; & entrant avec un 
fracas horrible , il s'écrie de toute là 
voix* Malheureux ! c'eft fait de vous. 
Cette manière de faluer les gens, cette 
vive apoftrophe & le bruit de fes armes, 
glacèrent d effroi ceux qui étoient prê- 
tons; Tout le monde veut fuir , & per- 
fonrte ne peut s'échapper, parce que 
. tous veulent fortir à la fois. L'un s en- 
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fonce fous le comptoir, les autres fc 
précipitent {bus les fauteuils ; quelques- 
uns là plaignent , en demandant grâce ; 
.d'autres menacent beaucoup , mais en f<3 
cachant -, celui - ci jette des hauts cris > 
celui-là prie Dieu de tout fon cœur -, en 
un mot , c'étoit une fcène aflez plaifante , 
& bien propre à amufer celui qui la faifoit 
jouer. 

Tandis que Néri (è met en fureur, 
pour rire, & que les fpedateurs trem- 
blent tout de bon^ Scheggia court chez 
Augelo, oncle de Néri, Sriuiannonce, 
d'un air défolé , que fon, neveîh eft de- 
venu fou & furieux. Il lui raconte, en 
deux mots, ce, qui vient de fe pafler; 
lui canfèille de le faire bien garrotter par 
quatre ou cinq hommes des plus vigou» 
jreux , pour éviter de plus grands mal- 
heurs, & de l'enfermer quatre ou cinq 
jours dans, l'obfcurité y lans lui laiflèr 
parler à perfbnne, pour le guéris de & 
folie. 

Augek), qui aimoit beaucoup Ion. ne- 
veu, fè met bien vîte en chemin, en 
décriant ; Mifericordè ! tz que ctfi que dt 
nom ! Il court accompagné vers la boub 

Av 
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tique de Oequerino , & y trouve en effet 
Néri, qui jotioit les foreurs d'Orefte de 
la manière la plus énergique. Il fe jette 
fur lui parderrière , & le faififlant au 
collet : À moi y s'écrie - t - il en fe tour- 
nant vers fa fuite. Auffi-tôt huit ou dix 
bras des plus robuftes s'emparent de 
Néri, * qui par les pieds, qui parles 
mains, qui à la gorge, qui aux cheveux. 
Holà; s'écrioit Néri ! que faites- vous? 
Vous vous trompez ; je ne fuis pas en- 
xàgé. Malgré Tes cris & fes efforts , on 
Tétend par terre tout de. fon long , àc 
prefque hors dTialeinc. On lui garrotte les 
Bras & les jambes \ & l'ayant attaché fur 
une échelle qui fè trouva-là, on fe dit 
pofe à l'emporter chez lui. Augelo jette 
un manteau fur (on neveu , qui rugifïbit 
de honte & de colère \ & il accompagne 
cette marche comme on efcorte tfn convoi 
funèbre. 

Dieu fait fi cette fcène burlefque fat- 
foit rire Scheggia , qui fe tenoit un peu 
à l'écart. Néri , arrivé chez lui , fa mère , 
qui avoit été prévenue par Monaco , le 
teçut en pleurant. On le jetta fur un lit 
dans une chambra bien fermée, où le 
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jour ne pénétfoit point, pour J'y JaifTetf 
jufqu'au lendemain matin , fans lui parler 
& fans lui donner à manger. En atten- 
dant ( & toujours par le confeil du ma* 
lin Scheggia ) , on appella des Médecins 
pour traiter le prétendu malade. - 

Tandis que Néri fâifoit retentir h 
maifon de fes clameurs > Scheggia 8c 
fes Compagnons rioient jufqu'aux éclats. 
Le malheureux prifonnier , qui aroit déjà 
payé cher le gain de fon pari , après 
avoir crié long-tems en vain , prit enfin 
le parti de fe taire ; & en rêvant à fon 
aventure , il n'eut pas de peine à deviner 
que c'étok un tour de Scheggia. 

A minuit, la foif & la faim commen- 
cèrent à fe faire fentir. Furieux , il ne 
cefïbtt d'appelltr fa mère de la Domes- 
tique. On ientendoit fort bien, car il 
criok de toutes fes forces : mais on avofc 
ordre de ne pas lui répondre. 

Le matin , fon oncle entra chez lui 
fort triftement, très-gravement, accom*- 
pagné d'un de fes coufins, efeorté des 
deux premiers Médecins de Florence, & 
conduit par la mère de Néri , qui tcf- 
nott une lampe à la main. Néri , mou- 
'tant de faim & accablé de fatigue r les 

A v j 
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falua avec ,une foibkflè qui leur pansr 
de la douceur , & avec un air de politefle 
dont on fut édifié. 

Comme les Médecins s'approchoienC 
pour lut t&er le pouls, Neri fouleva 
la tête , & pria tout ie monde de l'écou- 
ter. Il leur fit un récit de ce qui s'étofe 
pafle y Se par le bon fens qui régnok 
dans fès diicours, il n'eut pas de peine 
à les difliiader. On lui fit Beaucoup d'ex-* 
- eufes , qui ne le confolèrent pas* & noff 
trois Compagnons crurent „ par ce feul 
tour, s'être vengé de tous ceux que Nén 
avoit joués dans Florence. 
• La fixième NouveHe eft affes gare pour 
.être lue avec plaifir dans l'original , mais 
un peu trop. pour être inféréa ici. Nous 
paflons à la neuvième , qui a le mérite 
d'être originale , & l'avantage d'être courte* 
Elle diffère d'ailleurs, par le genre, de 
celle qu'on vient de lire. 

Brancaxio Malefpini éroit amoureux 
d'une femme qui demeuroit à quelques 
lieues de Florence. Il ne pouvoit l'aller 
voir que la nuif, & pour fauver la ré- 
putation de ce tjull aimôit , il s'était feip 
une loi de rentrer dans Florence avarie 
le jour y ce qu'il exécutoit par le mojçfk 
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du Batelier de Lovezzano qu'il avoit gagné 
par des préfèns. 

Une nuit , en revenant de (an rendez- 
vous , .rêvant encore à la beauté de fi 
MaîtrtffTe, comme il paflbit prés des 
fourches patibulaires , il crut entendie 
une voix qui difoit : Om pro eo j. priez 
pour lui. Il s'arrête, & tournant les yeux 
du côté de la voix , il croit voir , au haut 
de l'échelle, quatre cadavres qui fem* 
bienr s'agiter. Saifi d'effroi, ne. fâchant 
s'il doit fuir ou s'arrêter, il rêve à cette 
aventure , lorfqu'il entend la même voix 
. qui répète encore: Prie\ pour lui. En même 
teins 3 il croit voir un autre corps fe déme- 
ner avec les autres. 

Brànc^io setoit toujours moqué de 
toutes les biftoires de Revenans & de 
forcellerie : Eh quoil dit- il en lui-même, 
je ferais affez peureux pourn'ofer éclair* 
cir cette aventure l En achevant, il s'ap- 
proche des fourches, & fè trouve aux pieds 
de l'échelle. 

Or, l'Auteur du fpeâacle, qui avoir 
furpris Brancazio, étoit une folle, nom- 
mée Biliorfà , qui fe trouvant cette nuit- 
là hors de Florence > avoit apporté . !£> 
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pour s'amufer, dix ou douze citrouilles* 
Elle les tiroit Tune après l'autre , comme 
le Bourreau fait monter un criminel, 
Ie& exhortoit à la mort , $c fe divcrtiflbit 
à les pendre , en les fecouant de toutes 
fes forces. Pour faciliter leur mouvement, 
elle* leur avoit laide de longues tiges : tout 
celarl'amufoit infiniment. 

Brancazio , en s'approchant, reconnut 
fa méprife, quant aux cadavres : mais 
il n'avoit pas encore vu la folle , qui les 
fkifoit mouvoir. Cefle--ci l'ayant apperçti 
lui-même, comme elle tenok un nou- 
veau patient, piquée de fe voir inter- 
rompre par un témoin importun , laifle 
tomber fa citrouille, & defeend en glit 
(knt le long tle l'échelle comrut un chat:, 
Attends > s écïfo-t- elle, attends j je vais it 
pendre avec eux. 

Le jeune homme , auflî furpris de cette 
apoftrophe, qu'épouvanté de la chute de 
la citrouille & de la folle, prit cette der-. 
nière au moins pour le Diable ; & il 
en eut une fi grande peur , qu'il fe laiffa 
tomber comme mort fur le gazon. Bi- 
liorfa ne perd pas un moment y elle Taty 
taxbc par ie cou 3 Se s'efforce 4e lui fait* 
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monter l'échelle comme aux citrouilles. 
Par bonheur , elle n'eut pas affez de 
force j & l'ayant tenté vainement , elle fé 
contente de lut entortiller la tête avec 
fon tablier , & de 1 attacher au premier 
échelon. Après cela , elle achève de. pen- 
dre fes citrouilles : Se fon opération finie , 
elle s'en va. 

Qeuld le jour fut venu , les gens de 
la campagne, voyant de loin les four- 
ches extrêmement peuplées^ s'approchè- 
rent par curiofîté. On fut très-furpris die 
ce nouveau genre de patiens ; mais on 
le fut bien plus de voir orancazio qui étoit 
arrivé aux fourches fans avoir été au 

gibct " 

Cette nouvelle parvint bien vite à Flo- 
rence. Le père de Orancazio accourut ; un 
Prêtre & des Médecins furent appelles - y Se 
enfin , à force <fc fe cours, il fut rappelle à 
la vie. 

Brancazio , revenu , pour ainfi dire , du 
tombeau, ne douta pas un moment que 
le Diable rV lui eût joué ce tour «, & quand 
il vit les citrouilles pendues , plutôt que 
de changer d'opinion , il aima mieux croire 
que c étoient des hommes qui avoientété 
changés en citrouilles par des Magiciens* 
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Cette aventure (èrvit au moins à le gu& 
rir de fa paflîon. Ge fat la dernière fois cjuil 

Rafla le bac pour aller au rendez- vous, 
lalgré les tendres invitations de fa Maî- 
trèfle > il ne voulut plus s'expofer à voir les 
Magiciens, & le Diable lui-même le mêler 
de les amours. 

La Nouvelle qu'on a lue dans le Volume 
d'Avril dernier, fe trouve dans cettj pre- 
mière Soirée. Nous allons pafler à la £ê- 
tonde» 
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DEUXIÈME SOIRÉE. 



PREMIÈRE NOUVELLE. 



Lazare, fils d'un Médecin de k 
Ville de Pife , étoit fort riche. Là fe ter-* 
.mine fon éloge. Il avoir eu beaucoup de 
Maîtrefles , & n'avoir jamais Tien appris. 
Il ne travailla jamais à s'inftruire , & il 

Lauroit travaillé vainement' toute (a vie. 
étoit prefque toujours feul , ne difant 
pas quatre mots quand il fe trouvoit par 
hafard en compagnie. Ce filence n étoit 
pas même chez lui cette fage circonfpcc- 
tion, la rufe des fots qui ne le font pas 
tout - à - fait. Lazare ne parloir jamais , 

farce qu'il n'avoit jamais rien à dire. 
)iï refte, il étoit fi entêté , qu'il navok 
jamais abandonné une feule de fes opi- 
nions. Ce n étoit pas mauvaife foi, mais 
ftupidité. Il ne voyoit jamais que pomme 
il avoit vu d'abord. Son père, qui lavok 
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jugé, favoit relégué dans une de les 
Fermes, Lazare s'y plaifoit beaucoup pins 
qu'à la Ville j il s'y trouvoit plus à fon 
aife , parce qu'il vivoit avec de greffiers 
Payfans qui n étoient pas fort au-deflus de 
fa portée- 

rar bonheur pour Lazare , fon p£re , 
qu'on nommoit le Doéteur Baziie , lui 
laiffa un gros héritage. Baziie avoir pra- 
tiqué la Médecine dans le tems le phis ; 
favorable à cette profeJIion , c'eft à-aire^ 
dans un tems de pefte. Mais s'il eut. 
l'adrelTe d'amafler une fortune confidé- 
Table , il n'eut pas le bonheur d'en jouir; 
car iïmourut lui-même de la maladie qui 
favoit enrichi. 

La peftç ayant -ceffé , Lazare revint 
pour recueillir l'héritage paternel. Tout 
îbt qu'il étoit , il eut trouvé une femme-, 
même des maîtrèfles : il déclara qu'il 
vouloit vivre garçon, & fans amour. Il 
/auroit pu voir auffi la bonne compagnie : 
il aima mieux refter feul & ne voir pér* 
fônne. 

Il eut pouf voifin un pauvre homme , 
nommé uabriel. C'étoit un Pêcheur & 
un Oifeleur des plus adroits. Les oifeaux 
& le poiffon qu'il prenoit, èes filet* et 
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des cages qu'il vendoit aafli , lui doonoient 
de quoi nourrit fa femme & deux en- 
fans. 

U arriva, par hafard ou autrement, 
que ce Gabriel refiembloit à Lazare pat 
la taille , les traits du vifage, & même 
le Ton delà voix., Les anciens Méneçbmes 
n'étoient pas plus reffemblans. On pré- 
tend même que la femme de Gabrjel 
( on l'appelloit Santa) s'y ferait méprife, 
. fans la différence des habits qui les diC 
tinguoit l'un & l'autre. Gabriel étoit vêtu 
de laine , Lazare portoit la (oie. 

Cette extrême reffemblance donna à 
Lazare l'envie de connoître Se d'entre- 
tenir Gabriel: & l'humeur enjouée du 
Pêcheur lui infpira le défîr de fe lier 
avec lui. Il lui taifoir fouvent porter de 
quoi vivre avec fa famille, quelquefois 
même il le faifoit manger avec lui. 

Gabriel réuiïît aifément à prendre de 
lafcendant fur fefprit de Lazare. Il lui 
fit très-affidument & fort adroitement fi 
cour. Gabriel avoit Tefprit auffi fin que 
fon état étoit greffier. Il étoit rufé & 
facétieux. Dès le premier mot , il avoit 
jugé Lazare -, d*un coup-d'œil il avoit, 
£ms peine , embraffé toute la portée de 
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fan efprit. Il fe conformait à fes goûts » 
même à fa fottife. Il l'amuibit par deç 
contes qu'il retenoit exprès ou qu il com- 
pofoit pour lui. Enfin, il fe rendit fi né- 
celTaire à fes plaifirs , à fon exiftence , que 
Lazare ne le quittoit jamais fans chagrin. 

Un jour qu'ils dînoient enfemble , la 
conversation tomba fiir la pêche. Gar 
bricl raconta toutes fes manières de pê- 
cher, & Lazare approuvoit tout avec le 
rire de la bêtife. Enfin, Gabriel confia, 
à fon protecteur qu'il favoit une autre 
manière de pêcher qui .étoit fort fingu- 
lière \ c'éroit de prendre du poiffon tout 
à la fois avec la bouche , les mains & 
le filet. Lazare, qui ouvroit de grandes 
•oreilles , lui ayant demandé comment 
il s'y prenoit , Gabriel lui dit quttr att§- 
choit le filet à fon cou , qu'il plongeoit 
enftiite dans Peau, en ouvrant la bou- 
che, ks mains, & en tenclanr le filet; 
qu ainfi armé , il couroit après le poifTon , 
&_ qu'il fbrtoit les mains ,^a bouche & le 
filet pleins. 

Lazare parut fi enchanté & fi curieux 
de voir ce genre de pêche, que Gabriel 
^offrit à lui en donner le plaifir 5 &c fur 
le champ ils prirent enfemble h chemin 
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de la rivière. Us s'arrêtèrent près d'une 
digue fut un rivage ombragé par des ar- 
bres affez touffiis. Gabriel, ayant fait 
afleoir Lazare, quitte fes habits, s'ajufte 
avec fon filet, fe jette dans l'eau , Se rap- 
porte gaiement , & dans peu de minutes , 
du très-beau poifibn, 

Lazare , étonné d'une adrefle qu'il re» 
gardoit comme un prodige , ne fe (entofa 
pas de joie. Comme il faifoit extrême-* 
ment chaud , il. voulut entrer dans l'eau f 
pour voir de plus près le miracle. Auffi- 
tôt il fe déshabille, £ Gabriel le fait 
entrer dans un endroit de la rivière , où 
il navoit de l'eau que juiquau? ge- 
noux, avec défenfe expreiïê de s'éloigner 
d'un pieu contre lequel il l'avoit appuyé» 
Lazare tout émerveillé fuivok des yeux 
Gabriel , qui pour fuivoit fa pêche. L'adroit 
Pêcheur , jen rapportant fon filet , reve~ 
jipit toujours les mains pleines ',& même 
pour perfuader à Lazare qu'il pêchoie 
réellement avec les dents , quelquefois il 
mettoit dans fâ bouche quelques poifTons , 
dont on voyoit frétiller la queue en de* 
hors. Lazare crioit miracle à chaque 
voyage. Enfin , pouffé pat wx mouv*- 
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ment de çuriofité , il voulut voir s'il 
pêchoit les yeux fermés ou ouverts. Dans 
cette idée il le regarde plonger , & iàjis 
hir rien dire, il fe jette à l'eau comme; 
lui ; pas tout- à - fait comme lui , car: il 
s'enfonça lourdement dans l'eau , fans 
pouvoir remonter au-defïas. Ne pouvant 
retenir fon haleine , & . ne fâchant pas 
nager, fa bouche 3 fes oreilles & {es 
narines reçoivent l'eau abondamment ; U 
frappe des pieds , dés mains 3 sîagitc, fe 
démène : mais après une lutte infruc- 
tueufe , il tombe fans connoiflance > . il 
ne refpire plus , il eft mort. 
• Dans ce moment Gabriel, qui venoh 
de découvrir un trou fort poiffonneux, 
où il n avoir de 1 eau que jufauà la cein- 
ture y en fè relevant pour refpirer, ne (e 
prefïbit point de le quitter , & ne fon- 
geoit quà remplir fon filet. En fartant 
delà il chercha des yeux Lazare , & ne 
le voyant plus , il craignit quelque étour- 
derié. Plus il regarde, plus il eft alarmé. 
Ji fe jette à. l'eau, cherche Lazare , &ne 
trouve à la fin que fon corps inanimé , 
embarraffé parmi les pieux. À cette vue 
il trembla de tous fes membres \ il devint 
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froid» fans mouvement* & la foibleffc 
faillit à le ienvcrfcr mourant auprès de 
Lazare. 

Il forttt enfin de l'eau : mais plus il 
revoie à • cette trifte aventure , moins . il 
voyoi* le parti» qu'il avoir à prendre. 
Céroit peu pour lui d'avoir perdu un 
ami aum utile , ce malheur le mettoic 
lui-même en danger* Aller raconter l'af- 
faire , cétoit fe faire foupçonner d'avoir 
noyé Lazare pour le voler. Lazare éroit 
riche , Gabriel éroit pauvre. La richeflè 
de l'un pouvoir avoir tenté l'autre, Ga- 
briel devoit être aceufé naturellement, 11 
pouvoit laiffer-là le cadavre & fe retirer : 
mais on lavoir vu forrir avec Lazare» 
pn ne manqueroit pas de lui demande* 
ce qu'il écoit devenu. 
! Après avoir long-rems réfléchi ^ il ap- 
pella fon efprir à fon fecours. Le dé(eA 
poir l'enhardir , & lui infpfr* un projet 
allez hafardeux, fondé fur Cà parfaire ref- 
fembiance avec Lazare. Il étoit fans té- 
moin : l'ardeur du foieil avoir relégué à 
l'ombre ou endormi tous les Gepf de la 
Campagne. 11 retourne promptement au 
corpe de Lazare ,1e charge fur fes,épau<* 
les, le porte fur la rivp, (< sçtan* déshv 
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# bille pour le couvrir de fes propres bai- 
bits , il le redefcend au fend de l'eau 3 
& l'y laiffe accroché aux pieux comme 
>ar hafard. Auprès dfe-là il prend les ha- 
its du défunt avec fon tiôm / pour s'ea * 
fervir à fon profit* D'abord il fl'avoit 
fongé qu'à fe fauvet , enfuite il réfoiut 
d'hériter des biens de' Lazare. Il ne perd 
pas un inftant ; il fonge à prendre les 
manières du défunt dont il avoit déjà le* 
traits & la figure; & bientôt il répète fà 
manière de marcher , de s'aflèoir, de ' 
parler > même de fe taire. Il s'étudia furf 
tout à s'approprier fon air brufque & 
mifantrope. ' 

Quand il fe crut familiarifé , identifié 
mvec fon rôle , il fongeà à fe mettre en 
fcène , & le voilà criant de toutes fh$ 
fbfces i Àù fecôUrs ! à itnoit au fecours ! 
Des Payfans ayant accouru à fes cris : fté^ 
las! s'écria Gabriel y en prenant* un ait 
défolé y un pauvre Pêcheur , Gabriel , qui 
vient de fe noyer en péchant* 

Gabriel, au milieu de fa feinte dou- 
leur, avoit un ron fi brufque & fi gf o£* 
fier , que les plus intimes amis de La- 
zare s y feroient mépris. Cependant le 
Meunier du voifinage s'étant informé où 

le 
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le-Pâcbeur avoit plongé, fe jette vers 
l'endroit indiqué , &; trouve le noyé, 
; mais fi forr embarraffé parmi les pieux 
& les filets 3 qu'il fut obligé de venir 
demander des compagnons pour l'en re- 
tirer. 

. Lazare, qu'on appelloit alors Gabriel , 
i ayant été reporté fur la rive, cette nou- 
! velie fe répandit auffi - tôt. Un Prêtre , 
I qui accourut fur les lieux , le fit rran£» 
I porter dans un Eglife voifine , où il fut 
généralement reconnu pour Gabriel. La 
Veuve prérendue y vint auflt toute ca 
i pleurs avec fes enfens & quelques «mit; 
6c ne 'doutant pas un moment que ce 
\ ne fut -là le corps de fon mari /elle Ce 
jerta fur lui en pouffant les hauts cris s 
s'arrachant les cheveux j & le -montrant 
douloureufemenfà fes enfans éplorés , 
elle le couvroit de larmes & de bai- 
fers. 

Gabriel qui étoit prêtent, & qui al- 
moit réellement fa femme te fa petite 
famille , eut bien de la peine à fouteigr 
le rôle qu'il avoir choifi. Il fe mit à pleu- 
rer avec- eux, non fur la mort de Lazare, - 
mais fur rattendriffemerit de fe femraç. 
Août 1779. . B , .; 
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Cependant il avoir prefque caché fan \ 
front fous le chapeau de Lazare dont il " 
imitoit la groffiereté » & U fc couvrait ' ; 
prefque le vifege entier avec un mou* ] 
choir, qui avoir fair d'efTuyer fes larmes* ' 
Confolez-vous , dit-il à fa femme -, ceft ' 
moi qui, malheùreufèment, fuis Focca- 
fion de fa mort: je réparerai ce malheur 
autant que je le «pourrai. Tant que je 
vivrai , j'aurai foin de vous & de votra 
fcmille ; & fi je meurs , je ne vous ou* 
felierai pas dans mon teftament. A ces 
mors , il s'en alla , & tous les fpe&ateuis 
le comblèrent de bénédi&ions. 

Santa ayant fait rendre les demie» 
dkvoirs au défont, revint à Pife. Si-Ga» 
briel ne i'avoit pasconfolée, il Favoiç' 
raiïiirée au moins fur fon fort & fur ce- 
lui de fes enfans. Gabriel, devenu La* 
«are, rentra chez le défont, comme s'il 
rentroit dans fa propre mailbn. Mais il 
«ut grand foin de ne faiuer perfbnne ■; Se 
il monta droit à fa chambre (ans dire v 
un mot. Il favoit par cœur fon original; 
& il s'obfervoit fcrupuleufement , pour 
ne laiffer aucun foupçon (ïir la vérité de 
la copie. Il prit fes clefs, ouvrit les ar- 
moires ,4es fecrétaires , & fijt ^inventaire 
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de l'héritage qu'il venoit de ft donner. 
H fût très -content de ce qu'il vit, te 
fur tout de deux mille florins d'or, & de 

3uatre cents écus en monnoie ,qu il trouva 
ans une caflette avec des bijoux d'or tic 
dargent. 

Gabriel étoit fi content, qu'il en fau- 
toit de joie. Cependant la difficulté de 
jouer aflèz bien & affez long-tems fou 

Eîrfonnage, l'inquiétoit detems en teins? 
s Domeftiques fur* tout étoient diffici- 
les à tromper. 

Il fallut pourtant fe montrer à eux, 
l^a circonftance étoit favorable > & com- 
me il defcendit avec un air un peu dé- 
fiât, la Servante te le Domeftique cru- 
rent que la mort de Gabriel lui donnoit 
, cet air-là. Il appella le Domeftique , 6ù 
lui commanda de porter à dîner à la 
pauvre veuve : Santa foupa très -peu ; 
mais elle fit manger fes enfans. En fou-v 
pant auili, Gabriel eut grand foin de 
couper & de manger fon pain comme 
Lazare ; après il alla fe coucher fans 
lien dire. Les Domeftiques trouvèrent 
bien que (a voix étoit un peu changée ; 
Us attribuoient cette altération à foo 
chagrin* 

Bij 
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Gabriel s'étoit couché : mais il avoit 
tout-à-la-foi$ trop d'inquiétude Se rrop 
de joie pour s'endormir. Les craintes. 8c 
les efpérances troublèrent fa tête pendant 
toute la nuit. Quand fa nouvelle fortune 
ne lui eût pas rendu cher le rôle qu'il 
avoit pris, il n'étoit plus eri fon pou- 
voir de le quitter. Il s'étoit fait Lazare, 
U ne pouvoit plus cefler de l'être , fans 
$!expo(èr à être moins que rien. 

. Il (avoit l'heure du leyer de Lazare 4 
il ne le devança ni ne le 'retarda d'une, 
minute. Il fe çonduifit ainfi pend"aiit plu- 
(ieurs jour? , toujours aum taciturne , 
lîiêrpe un peu plus que ' Lazare , & ne 
perdant pas de vue la pauvre Santa , qui 
pleuroit toujoujs Gabriel. Par fon non» 
vel état, il n'avoir plus rien à faire-; 
mais* p^r Je rôle qu'il s'étoit impofé , il . 
étoit plus occupé cent fois qu'il ne l'avoit 
jamais été, 

. A la fin Gabriel, attendri fur le fon- 
de la fideJle Santa, réfolut de l'aller voifc 
lui-même, pour tâcher de, la confoler. 
Il fe tranfporta donc chez elle , une 
après-midi , & l'ayant trouvée avec un 
4e fes parens, il lui demanda un rno- 
ment d'entretien en particulier, 
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Le parent qui favoit que le prétendu 
Lazare étoit le bienfaiteur de Santa, 
les ayant laiffé feuis, Gabriel ferma la 

Sorte , & fit figne à Santa de le fiiivi'e 
ans fa petite chambre, où il entra fe 
premier (ans rien dire. Santa, fait ti- 
midité, foit crainte, héfita un moments 
mais à la fin par reconnoiflance , & pat 
amour pour & famille qui vivoit des 
bienfaits du faux Lazare, elle fe décida 
à le fuivre dans la petite . chambre y & 
ayant pris fon fils aîné par la main, elle 
entra avec l'embarras le plus intéreflanr* 
Elle paffe le feuil de la pone : niais 
quel fut fon étonmement lorlqu'èfle s'ap^ 
perçut que Gabriel s'éroit jette fur uiï 
petit lit, où il avoir coutume de fe re* 
pofer en rentrant ! La furprife & la 
pudeur la rendirent immobile. Il prend 
l'enfant dans fes bras , & charmé des 
fcntimens honnêtes de fa mère , il le 
baife bien tendrement, & avec le fenti- 
ment d'un père & d'un époux heureux. 
Puis fy tournant vers fa femme avec uri 
doux foudre , il lui dît deux mots qu'il 
Évoit coutume de lui dire dans des m(y 
mens de tendrefîè. La furprife de San«> 

Bii> 
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redouble ; elle rougît, demeure iocer- 
dite ; & Gabriel baifant encore l'enfk»r 
«c Pauvre petit, lui dit il, ta mère pleure 
^ for toi, parce qu'elle ignore ton bo»- 
*> heur y le ften éc celui de Gabriel >£» 
Cela dit, & craignant llndifcrétion <fe 
Jfenfant , tout jetme qu'il étoit , il ¥tm<— 
porta lui-même dans une pièce voifineH 
J6c revenu vers fa femme, qui déjà avoir 
prefque reconnu fon mari , il ferma là. 
porte fto lui , & confia tout à la pau- 
vre Sarita, qui Tembrafla avec trans- 
port. Elle pleurote fur fon retour , cortf- 
me elle avoit pleuré fur fon faux tré- 
pan 

Après un récit plus circônftancié , oâ 
convint de garder le plus profond fecret?» 
afin de jouir des grandes richeffe do 
Lazare. Gabriel fit pan à fa femme d'ua 
projet qui! avoit conçu pour cela ; de 
û prit congé d'elle. Santa , en le reçon- 
duifamt , lui cria tout haut lorfqu'elle 
fut à portée detre entendue par les voi- 
fins: Mon bon Monfieur, n'abandohnea 
pas mes pauvres enfans;'& Gabriel ré- 
pondit : Raflurez-vous : je leur fervirai de 
père. . " .' - • : -" 
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Gabriel > en forttnt, reprit fon gif 
taciturne y & rentra dans là nouvellfl 
inaïibn. Il foupa comme Lazare > f« 
coucha comme Lazare j & il rêva toute 
la nuit aux moyens d'exécuter fon nou- 
veau projet. Dès le grand matin il ail* 
trouver un Religieux qui pafîbit pour un 
Saint dans toute la Ville \ il lui dit et| 
l'abordant , qu'il avoit à le confulter fui 
un cas de çonfcience. Ce bon Moin* 
l'ayant fait aflèoir: Mon Révérend, lui dit 
Gabriel , je fais Lazare , fils du Docteur 
Bazile. J'étois^ ami du pauvre Gabriel» 
Comme il s'eft noyé pour avoir voulu 
nfe donner le plaifir de le voir pêcher, 
je me crois obligé d'avoir foin de (4 
Yeuve & de fes deux en fans. Le ReLU 
gieux ayant donné un figne d'approba- 
tion , Gabriel continua ainfi : J'ai founé 
un projet que je erois infpiré par lej 
Ciel -, c eft d epoufer la veuve % pour lui 
rendre la main qur je lui ai fait perdre* 
& pour adjopttr £t famille. J élèverai 
fts fils connue s'ils m'appartenoient v & 
après ma mort, ils hériteront de moi * 
comme ils auraient bérfcé de leur père. 
Il oie fembie qpe c eft ftiaioMft patfi qui 
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puiflff me réconcilier avec les hommes 
& avec le Ciel. - : 

4 Le bon Religieux , ne voyant dans' . 
Gabriel qu'un homme honnête & un? 
chrétien confciçncieux , loua beaucoup 
fon projet, & l'exhorta à l'exécuter ltf 
plus promptement poflSble. Gabriel, pour? 
ïy intérefler lui-même, lui remit une 
bourfe de trente livres d'argent, en lé 
priant défaire chanter une Mefle potrf 
le défunt. La vue de cet argent réjouit 
le bon Père i tout Saint qu'il étoit, if 

f>rodigua de nouveaux éloges à Gabriel, 
oya forf dédntéreflement, qui le portoit 
a époufer une pauvre femme , prorrîiri 
la Mefle pour le Lundi- d'après , & luï\ 
demanda quel jour il vouloit donner iaf 
,main à Santa. Dans peu de jours , ré-v 
pondit Gabriel , fi elle y confent. Le* 
Moine édifié voulut fe charger lùi-mêmtf 
de cette pieufe négociation. C'étoit juP 
tement ce que détîrdit Gabriel. Il kf 
pria de lui donner fa bénécji&ion en le" • 
quittant ; & il s'en allât tout joyeux dé 
ee premier fuccès. - 

A peine fut-il forti , que" le Religieirf 
courut chez un oncle de Santa, puis* 
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chez un coufîn y ic leur ayant corn mu- 
sique f affaire qui leur fit grand plaifir* 
ilk rendit chez Santa, qui réfifta beau- 
coup y bien réfolue pourtant à fè laifler 
gagner. Elle déclara que jamais elle n'y 
confenriroit ; qu'elle mourrait l'époufe 
de fon cher Gabriel ; & que jamais elle* 
[ ne pafleroic dans les bras d'un autres 
! On fe jetra prefque à fcs pieds, & on 1» 
}* pria tant au nom dé (es pauvres enfkns,* 

3 u elle fut forcée de contenta 1 : mais elltf 
éclara en pleurant qu'elle ne le faifofe 
que pour 1 amour de (a petite famil- 
le , & parce que Lazare étoit le portrait 
de fon cher Gabriel. Enfin, le Moine 
s'y prit fi bien, .que Gabriel époufa & 
femme en fécondes noces, dans la mai- 
fon' de Lazare. Le mariage le céiëbra? par 
des. fêtes qui furprirenrlcs Domeftûjue* 
de la maifon. Ils bénirent une union qui 
avoit fi fort changé Thumeur de lem? 
maître. Ces fécondes époufeilles forent 
âufli tendres que les premières , & bien 
plus heureufes , à caufe de leur fortune* 
te lendemain les parens & les- amis ieu* 
apportèrent les oeufs frais, Gabriel^, pcwrç 
Itte moins gêné dans fa maifon y chatfr 



dby Google 



34 BIBLIOTHÈQUE 

gea fes Domeftiques, à qui H fie un fore 
honnête en lesrenvoyant ;& vécutheureti* 
avec Santa , quoiqu'elle fût deux fois i£| 
femme. Il fit au moins un honnête em- 
ploi de fa foitune, (emblable à ces Sou-t 
*erains qui gouvernent légitimement un 
Royaume qu'ils onr.ufurpé» Il eut <fd 
nouveaux ehfans, qu'il fit appelleryôrrœ- 
naît. Et le Conteur ajoute que cette race 
fot féconde en hommes illuftres dansles 
Lettres & dans les Armes. 



SECONDE NOUVELLE. , 

JL A betife de Lazare , qui figure dani 
k nouvelle précédente, n'eft rien, com- 
parée à l'imbécillité du Héros de celles 
ci. Ses parais , qui étoient fort riches , 
l'envoyèrent aux écoles : mais en huit 
ans ort ne put venir à bout de lui ap- 
prendre l'A B C ; & le maître vint cori* 
'fefler au père <Ju'ii parviendroit plutôt \ 
oublier fbn alphabet, qu'il ne ïîéuffiroie 
i:k &ûe enmar dans la tece de ion fils* 
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H étoit auffi gauche (Fefprit que dd 
Corps.. Quand il perdit fa mère , il avoit 
dix-huit ans * Se l'on n'avoit pu encora 
réuffir à le faire exprimer dans fa laii* 
gue .autrement que par les mots qui ré-* 
pondent à ceux de papa > maman ', il de-» 
mandoit du nanan , quand il avoir fkim, 
Se dodo, quand il vouloit dormir. Le* 
enfans du voifinage l'avoienr fumommé 
Falanauna, comme fi l'on difoit, en Fran* 
çois y fait- dodo y & bientôt on ne l'ap« 
pella plus autrement que Talanauria- 
Tout le monde cherchoit à le rooquei 
de lui , & le* plus fots y réuflïffoient. Le» 
contes leç plus abfurdes avoient pour lui 
f air de l'évidence ; il cioyoic tour, & n« 
jugeoit rien. 

La mort de fbn père le laïiïa- maître: 
d'une immenfe fortune. Il trouva, pàu** 
tant une femme jeune & Jolie. Il fe raa» 
ria donc, & il en devint un peu plus 
fot. 

FaJanauna pouvoir bien faire la for- L\ 
Ipne , mais non le bonheur df une femmes - 

Mante ( c'étoir le nom de celle qu'on lui 
avoit donnée ) avoir promis de Tépoufer,, 
mais non pas de l'aimer. Elle ne tarda 
pas à Vennuyer a^vec fan mari ,'■ ce qui 

B v j 
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annonce le befpin de fe défennuyer ail'-, 
leurs. Cette difpofîtion parut bientôt lut 
fon vifase y & comme Mante étoit jolie ,* 
de nombreux confolateurs fe mirent fur 
les rangs. Un feul fut diftingué. Berna 
Ç ainfi s'appelioit le jeune homme ) étoit 
bien fait pour plaire ; car^ pour le corps 
& pour fefprit , il étoit précifément le 
contraire de Falanauna. Quand les yeux 
éloquens de Mante nemTent pas affermi 4 
les efpérances de Berna > il n eût pas été 
découragé par la difficulté de tromper 
le mari. Il y avoit encore un obftacle 
quifembloit plus difficile à lever.; c'étoit 
Monna , la mère de Mante, qui vivoit 
avec fa fille & fon gendre. 

Les chofes en étoient là , lorfque Fa- 
lanauna, qui étoit dévot comme il pou- 
Voit fêtre, eut envie d'entendre un Pré* 
dicateur qui étoit extrêmement, fuivi. 
L'Orateur Chrétien avoir une voix ton* 
liante , & une éloquence très- énergique; 
Ge jour-là il avoit entrepris de prouve^ 
que cette vie—ci n'étoit pas une vie $ 
mais une mort véritable ; & démontri 
que ce qu'on appelle la mort , n'étoit- 
que le commencement d'une vie tran<* 
quille & heureufe, qyai>d on avoit 1* 
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bonheur de mourir chrétiennement; II 
en parla d'une manière li perfuafive Se 
Û pathétique > que Falanauna, profonde-* 
ment ému,, n'emporta, chez. lui. que le 
défir de la mort- 

, De retout chez fa fenime , il" ne pari» 
bientôt plus que du bonheur de -mou* 
tir y & de tems en tems il s ecrioit ayeè 
un noble cnthoufiafrrçe : O more ! heu* 
xeufe mort 1 quand daigneras- tu. venit 
dans mes bras ? Quand pourra ivje mourir,; 
pour commencer a vivre enfin tout de 
bon ? Ce nouveau ftylfi, ces* fréquentes 
exclamations n'étoient pas faites pour 
égayer fa converfation déjà fi faftidieufe. 
L'ennui d'abord',. & bienrôt l'impatience 
s'emparèrent de Mante & de fa mère. 
11 ne ibngeoit plus à fes affaires domet. 
tiques 5 il négligeoit fon ménage &c fit 
femme» qui, à la vérité., nen étqit pas- 
bien affligée » & s'il parloit à quelqu'un, 
c étoit pour le prie* de vouloir bien le 
faire mourir, 

, Mante & 1k, mère, lui avoient . obli- 
geamment indiqué divers genres de 
mort - y pas un ne lui avoit ri : il vouloic 
mourir fans douleur' , auiïi dpucenent> 
gp chrétiennement. Enfin, on confulta 
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le jeune Berna, qui faifoic des vcfeut 
très -fincères pour le veuvage de Mante* 
& qui avoir trouvé moyen de fèrrfe con- 
lioiflance avecMonna. D après' une dé4 
libération quîls prirent' tous trois en- 
ftmhle y Mante vint dire à Falatfaun^ 
quelle avoir confulté le Prédicateur lui* 
même'; & que ce faint homme vouloir 
trien s'ihtérefler à lui jufqu'à le faire 
mourir félon fes défirs, c*eft--à-dire, fans 
ctoul'eur. Elle ajouta que la recette du 
Prédicateur étoit fûre , puifqtTil avoif 
déjà rendu le même fervke à d'autres per- 
fbnnes.' 

A "cette nouvelle , Falanauna fe mît} 
fauter de joie dans fa chambre. Demain, 
s'écria-t il , qu'il vienne demain y ce foi* 
même, s'il, fe peur j car je fais bien pref- 
fê. Il viendra demain j répondit Manté^ 
Il faut bien vous laifler le ttms de fairç 
écrire vos dernières volontés. 

Ofi manda fur l'heure un Notaire $ 
ic Falanauna, par foç teftament, déclara 
JWanté fon héritière univerfelle. Soit que 
Berna attendît un plçin fuccès , foit qu*il 
n'en efpérât qu'un a.mufement, il fe prêta 
de la meilleure grâce du monde. 
* Le lendemain matin , Falânauria & 
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coucha Ans Ton lit» avec ptométte d'o- 
béir ponctuellement &î Prêtre quand il 
yiendroit travailler a fa mort, de parler 
peu 3 d'une voix forbk & baffe , Se de 
aire qu'il fe fentoit près de mourir. On 
lui recommanda bien auflî de déclarer 
fxpreflément qu'il ne vouloir erre vu 
d'aucun Médecin- Quand on eut biea 
préparé la (cène, Mante commença par 
jjbnct les hauts cris. Mon marif miféri- 
corde ! mon mari (è meurt ! Les voifin* 
accoururent j & les cris de .Manié furent 
(Confirmés par l'attitude & la voix du mon? 
rant. L'un exhortoit le moribond , l'autre 
confoloit (a femme. Falanaunaavoit la tê- 
te enveloppée d'un large bonnet. A chaque 
eueftion il fe taifoir , ou bien il répon- 
doit d\mc voix éteinte r Rien , rien s je 
me meurs. On parla fur le champ d'uil 
Confeffeur 5 & feerna, qui avoir déjà pris 
an habit de Moin% vint jouer auprès de 
hii le rôle du Prédicateur lui-même. Il 
s'étoit attaché au menton une barbe très- 
ooire ; & il étoit fi bien déguifé, qu'il 
eût été impoïïible d» le reconnaître. 
" Tout le monde s*étant retiré , le pré- 
tendu Moine bénit le moribond en l'a— 
èoxdanc Fals&auna; ttei&illanc de joiç 
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•<.m- M . i i i i . il i i l I i — ' 

a fon afpect , voulut fe (buleVçr poqif 
l'accueillir. .Reftez, dit le Moine; tenez* 
vous- chaudement; N'eft - ce pas vous T 
mon Père , dit Falanauna», qui daignei" 
être mon libérateur, qui venez me faire 
mourir ? Qiri, * grâce auj Ciei , dit A£ 
Ptte y n'ayez point d'inquiétude. Allons^ 
reprit le mari,, expédions donc cette pe* 
rite affaire. Vouiez: -vous enteftdre ma" 
confcflkm l Le Moine .1 ayant abfbusi:. 
chargea la vetfve de k péniteçCé , qui- 
connftoit en l'offrande de quelques cier— 
ges y & en plufieurs jeûnes , certains jours*, 
tout cela annuellement. ,- t 

Cependant Falanauna fe chagrinoit <i* 
ne pas mourir , quand Frère Berna lui; 
commanda de fermer les- yeux pour ja* : 
mais. Quoi que vous putflîéz voir ou en- 
|endre y lui dit -il, faites exaâemenr 
comme fi vous ne voyiez* rn-n'entenHiea 
îlen* Pour vous , ftfmme (en s'adrefïant< 
à Mante), au premier iîgnal que je don- 
nerai y . payez a l'époux qui vous aimoir 
fi tendrement votre tribut de foupirs^ &- 
de larmes. 

Alors il l'enveloppa d'une grande 
.houppelande, & l'ayant mis dans une* 
bicrç, il l'expôfa au milieu dehcftamfc" 
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bre avec de l'eau bénite & deux cierge* 
allumés. 

Après, que le moribond eut remercié, 
bien afFe&ueufement Berna, celui-ci 
continuant de l'endoiStriner : Quand on 
vous aura, dit -il, conduit à l'Eglife, 
après. les cérémonies mortuaires, on vous 
détiendra dans la tombe que j'ai dii^o- 
fée moi-même pour vous recevoir. Çeft- 
là, qu'après vingt -quatre heures, lins" 
douleur & fans travail , votre ame pren- 
dra congé de votre corps. Falanauna y 
en l'écoutant, faillit à mourir ds joie, 
avant de mourir de la façon du Moines- 
Mais fbuvenez- vous bien, ajouta celui- 
ci, que d'ici là 9 vous entendrez comme 
vous entendez à préfent. Gardez -vous 
de donner aucun ngne de vie. S'il arrive 
même que les Fofloyeurs vous faiFenç 
Quelque meurtriffure en vous enterrant, 
loyez infènfible comme un mort. Cç 
n'eft pas tout que de mourir; il faut, e» 
mourant, endurer tout Se ne témoigner 
rien* Au moindre mouvement, je vous 
en avertis, vous- tombez dan&l'abyme in-* 
fcrnaU ^ 

Le moribond promit tçut ; il pria fett^ 
lement qu'on lui donnât quelle chefo 
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à manger , parce qu'il vorrioir, difbft-iL* , 
mourir l'eftomac bien plein. Après unef 
éffez forte collation ; Allons , courage , - 
«Rtvil^me voilà prêt à mourir-, ajuftez- 
moi comme il faut. Berna v l'arrangea 
à$ns fon lit \ & lui fermant la paupière 
avec fes doigts , il lui dit : Falanauna > 
tu es mort. 

: "Alors Falanauna eft comblé dé joie, 
& Mante s'écrie de toute fa voix : Il eft 
mort, mon mari ! Je n'en 31 plus ; il 
tft mort. Les voifîns étant encore accot^ 
tus , donnèrent tous leurs foins à la veuve, 
qu'on cràignofr de voir mourir de doU7 
leur. Ceperidant Monna, refiée feule avçc 
h prétendu Moine, jette fur Falanauna 
an cercueil qui le couvre de la tête aux, 
£ieds. On eut foin même d'avertir qu'il 
étoit défiguré d'une manière effrayante j 
ce qui fit que perfbmre n'ofa Tappro^ 
èher ^ le croyant mort de quelque mai 
feftilentiei. 

\ Falanauna ne donnort aucun (îgne tfc 
vie , & Berna reftà près de lui jufcju'aù 
lendemain. Quand on eut feit l'envoi d«i 
billets d'eiuerrement , le$ parens fle ami* 
vinrent afperger le défimt. A chaque fois 
Çuon difoit^.Die» vaille avoir fon amrj; 
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•Falanauna trépignoit de joie , fe perfu*- 
.dant qu'il éroir mort en effet. 

Enfin , on arrive oout emporter le 
corps , Se le convoi eft en marche. Tout 
,alloit bien > lorfqu'au détour d'une rue 
*>ù Ion étoit fort preiTé par la foule > 
-quelqu'un s'a? ifa de demander le nom du 
mort qu'on emportoit. Falanauna , répon- 
dit ont A ce nom , un des fpe&ateurs (ê 
«mit à crier : Ah le coquin ! il m'emporte 
•trois florins. Je ne l'en quitte point j je 
les mets fur fa conscience. 

Le fcrupukux Falanauna ne pouvant 
fou tenir cetre ' cruelle apoftrophe , fait 
un effort , fecoue fa couverture -, & fe (b> 
ievant fur (à bière : Malheureux f s'écria- 
t-il , eftee ainfi qu ! on parie aux morts 1 
Pourquoi ne pas me demander ta cfctre 
quand fétois en vie > ou bien > pourquoi 
ne pas t'adreftèr à ma veuve ! 
, A ces mots , on juge bien que les Por± 
«eurs épouvantés laifêèrenr tomber le 
cercueil , fit n'eurent rien «fe plus preflfé 

Ïie de prendre la fuite; Où courez- vous t 
foit toujours Falanauna , quoique ren- 
verfé ; on fuyes-vous ? Je fuis mort. Cela 
n eft rien > portea-moi toujours» Allez , J$ 
lois mort* Cci4 dit , il fe *ajufta dans ià 
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bière •, & voyant qu'on ne revenoit pas** 
Holà I s'écria -t- il en colère v revenez donc* 
Eh ! ne voyez-vous pas que je fuis mort * 

Cette fcène fort extraordinaire jetta la 
terreur parmi la populace. L'un fe' cache, 
l'autre prend la faite en multipliant les 
fignes oe Croix. Quelques-uns croyenc 
avoir à leurs talons une armée de reve- 
ïians. D'autres plus fenfés , & connoi£ 
fant la fottife du perfonnage ; fe mettent 
à le réprimander ; mais lui , fans fe décon- 
certe* y crioit toujours qull étoit morts. 
Enterrez-moi donc , s'écrioit-il ! Eh t quer 
le diable vous emporte 1 enterrez- moi 
donc. 

Deux ou trois perfonhes alors s'étant 
approchées , firent jouer le bâton , pour 
le guérir de fa folie ; & Falan^una 3 qui 
ne s'étoit pas arrangé pour mourir (bus 
le bâton , s'élance hors de (a bière, en 
triant comme un furieux: Àh ï fcélérats,. 
vous m'avez reflufcité ! Puis , s'âpperce- 
yant qu'il étoit enfanglanté : Cruels , re- 
prenoit-il ! eft-cc ainfi qu'on xeflufcite les 
morts? . * 

Comme tous les fpedkateuTS 1 avoient en 
le tems de fè remettre de leur première?' 
frayeur , ofl ne vit plus qtic la folie àé 



dby Google 



DES ROMANS. 



4f 



Ealanauna > Se les enfans firent pleuvoir 
fur lui une nuée de pierres , en criant : 
Au fou y au fou ! Le malheureux , tout 
effrayé, n'étant vêtu que de fon drap 
mortuaire , s'enfuit à toutes jambes. Enfin, 
il fe vit fi maltraité , qu'il fut fans doute 
guéri pour jamais de I envie de mourir. 
Quant à l'Amant, on* prétend qu'il fè 
défit de la manie d'époufex les femmes 
avant leur veuvage. 



TROISIEME NOUVELLE, 

%J NF Veuve noble & très- riche avoit 
«une fille unique nommée Elizabeth , qui 
étoit aufli vertueufe que belle. Ajoutez à 
ces qualités celle de riche héritière ; & les 
époux fe préfenteront en foulé; c'e# ce* 
qui arriva a Elizabeth-, mais la mère vou- 
lait troe*ver dans fon gendre toutes ïe% 
qualités du cœur & de Tefprit. On fenc 
que fa fille deverioit difficile à marier. Il 
lui failoit de la naiflance , un rang , de 
la fortune , de la beauté ; & qui navoit 
pas tout , n avoit rien. 
;- 5a filjlp ne pojifla pas fi loin le rigo* 
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fifioe du calcul i & tandis que MouAi* 
fpngsoit au parti qu'elle lui donneroit,* 
Eibubeth eu avoit déjà choifi un. Cétotc- 
^rt jeune, homme du voiGnage qui avoit' 
<Jè très-grandes qualités , mais un défaut* 
plus grand encore: il écoit pauvre; fa 
rjabielïb paflbit même pour être jequivo- ' 
qHe ; : mais il corrigeoit -Ion défaut d'illuf^ 
tjgirioo par. fos fentimens , & il fuppléok' 
à fon manque de foraine pat fon éco-* 
nomie. Il s'étoit adonné aux lettres , 8c 
cherchoit à enrichir fon cœur &"(btt 
«fprit. 

• dSiizabeth avoit p-is beaucoup de goûè 
pour fa terraffe : c'eft que de-là elle pou* 
wk voir Alexandre. Ainfi s'appelloit ce 
jeune homme. Celui-ci lem-ar-qua lés fré- 
quentes apparitions d'Elizabeth fur la ter- 
safle , & il n'eut pas de peine à en péné- J 
trer le motif; mais il ne s f apperçut pas' 
du goût qu'il lui avoit iafpiré j fans en; 

Etendre auffi poiir elle , & ce goût devint? 
ierttôt un amour paflionné. 6'abord ils 
n'eurent d'autres interprètes que leurs 
yeux. Bientôt il rHqua de galans billets , 
qui lui valurent de tendres réponfes ; 8c- 
ces billets , en apprenant à Alexandre^ 
qa'Elizabeth a voie qtr cecujr fenôbie > lui 
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apprirent auffi qu'elfe avoir un efprit de* 
plus délicats & des plus ornés. CectQ 
iéeoiwcrt^n^fa que 1 ? enflammer davan- 
tage. Enfin , il réfolur de hafarder tout 
plutôt que de renoncer à elle. 

Des lettres on pafla aux vifites furtives. 
Une nuit au Alexandre , par le moyen 
4'une écfc^Ue, étoit monté fur la ter- ' 
fafle , après une longue converfation >A\ 
ûir déterminer Elisabeth à recevoir l'an- 
peau des mains de fon Amant. On fait 
(juen Italie le doii' de l'anneau eft un 
engagement formel. La fenfible EUza~ 
J>eçh l'accepta , & fe chargea de déclarée 
cet byme|i fecret à £1 mère. 

\jsl n*cr£ pendant ce tems s etoit décw 
fiée auflî 9 n'ai* il lui arriva ce qui arrive 
fbuvent aux perfores trop difficiles dan$ 
ie*r çhpix: elle choifit fort mal. Parmi 
les eppçurre^ , elle préféra Bindo, qui , 
à la naiffance & à la fortune près , n'ayoit 
aucune des vertus qu'elle exigeoit. Elle 
en pajia à Elizabeth, & Elizabeth pro- 
fita de cette c^Pcafion pour lui déclara; 
fon «ngagemeat avec Alexandre. A cette 
çor^dence , Mouffa protefta qu'elle n* 
donnerait jouais, les mains à ce mariage^ 
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&dès lé lendemain Elizabeth fut mifê au 
couvent. 

• Bindo, inftruit desprétentions d* Alexan- 
dre , lui fit de grandes menaces * & de con- 
cert avec la mère , il réfolut d'écrire en 
Cour de Rome pour faire cafler ce ma- 
riage. Ce Bindo étoit puiflant > & Alexan- 
dre craignit que fà Maîrreflene lui fût 
enlevée pour jamais. Elizabeth. de foti 
coté craignit que les menaces & l'auto-^ 
ffté ne fiffent renoncer Alexandre à fes 
prétentions : conrfoiffant aufli felprit de 
ni mère , elle preflentoit la difficulté de 
k ramener. Elle s'affligea beaucoup \ 
répandit beaucoup de larmes qui prou-* 
voient bien fon amour , mais qui he fei- 
foient rien pour fon bonhe .tr. Alexandre 
rodoit fans ceffe autour -du couvent; fes 
foupirs n étaient pas entendus -, la tendre 
Elizabeth ne pouvoit recueillir fes larmes 
dans fon fein -, il n'obtenoit pas même 
un regard -, point â'émiflfair^ qui put fer^ 
vit fes amours : il ne voyoit par-tout que 
des verroux &: des grilles. 
: A la fin, Elizabeth voyant que fes 
vœux ne pouvoient lui rendre fon Amant, 
k que. fes prières ne pouvoient fléchit fa 

œèxe 9 
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mère y après avoir tenté vainement la 
réfiflàncc & la douceur , réfolut d em- 
ployer la rufe. Après y, avoir rêvé Ion: 
tems y elle entreprit de faire fètvir TA 
befle même à Tes defleins : elle commença 
par mettre plus de modération dans fe$ 
difeours , & plus de docilité dans fa 
conduite ; elle eut l'air de rougir de fès 
procédés , & de fe reprocher les chagrii s 
qu'elle avoir caufés à fa mère. Enfin , 
elle fe conduifit fi bien auprès de l'Ab- 
befle , que celle ci , enchantée de (es nou- 
veaux fenrimens , s'offrit à la réconcilier 
avec fa mère , .fi elle vouloit confentir à 
époufer Bindo. Cétoit-là ce que deman- 
doit Elizabeth : elle tomba aux pieds de 
fAbbeffe , lui baifa les mains avec trans- 
port , lappella fa mère, & lui dit qu'elle 
lui devroit une féconde vie. I/Abbeflè en 
parla fur l'heure à Moufla , qui courue 
au couvent , 8c Je foir même elle ramena 
fa fille chez elle. Elizabeth demanda à fa 
mère un pardon qui lui fut accordé , 8c 
Mouffa fongea dès-lors aux moyens de 
fcater fon mariage avec Bindo. 

Elizabeth fuivoît toujours fon premier 
£efîein. Dès le lendemain ayant couché 

Août tj*j$. G 
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dans une pièce voifîne de f appartement 
de fa mère f elle fe réveilla comme en 
furfaur -> & courant d'un air troublé vers 
Moufla : Ma mère , s'écria-t-elle d*une 
voix tremblante l ma mère ! je n'en peux 

plus. Quel fonge ! Je fuis faille Je ne 

îaurois parler. Eh 1 quel eft donc ceïbnge , 
lui répondit fa mère } Pourquoi cette 
frayeur ? Ne fais*tu pas le provetbe qui 
dit que tous fonges font menfbnges ? Ah! 
répondit Elizabeth ; vous ne lavez pas 
quel eft celui que je viens d'avoir \ vous 
y êtes vous-même intéreflee. Eh bien! 
que faire à cela , reprit • Moufla? Si tu 
veux , j'appellerai notre Directeur > le Père 
Zacharie : il a lés vertus d'un Saint & les 
lumières d'un Savant pour expliquer les 
longes. Eh mon Dieu ! s'écria Elizabeth 
d'un air impatient , je voudrois qu'il fut 
arrivé. 

On mande fur le champ le Père Zacha- 
rie : c étoit un bonhomme peu inftruif , 
mais honnête & fort pieux. Il arrive \ & 
après quelques èxeufes qu'on lui fit: Mon. 
Père , fui ait Moirffa y ma fille eft tour* 
mentée par un fonge qu'elle vient d'avoir f 
ic nous a*ons recours a vos pieufes lumiç- 
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res pour l'interpréter. Le Moine leur ré- 
pondit que c'éroit une folie que de croire 
aux fonges ; mais que cependant cetoit 
quelquefois par des fotfges que Dieu 
avoit daigné parler aux hommes. Alors 
ayant prié Elizabeth .de faire le récit du 
fien , elle commença amfi , la vue batf- 
ièe , & en priant fa mère & le Religieux 
de fécouter jufqu'à la fin fans l'inter- 
rompre. 

Hier Wétant couchée tard , & refprit 
fort occupé, je n'ai pu m endormir que 
vers le matin, ^lors , je me fuis cru 
tranfportée fur la rive de l'Arno, qui étoit 
émaillée de mille fleurs. M'étant auïfeibus 
un arbre , je me fuis amufée à voir fes 
flots limpides couler à travers des cailloux 
luifans , & former un agréable murmure 
qui rempliflbit mon ame d'une douce 
volupté, l out-à-coup un grand char, moi- 
tié blanc comrtie l'ivoire, moitié noit 
comme l'ébène , s'eft avancé vers moi \ 
une blanche colombe & un noir corbeau, 
attelés comme nos courtiers , traînoient 
y doucement le char , au milieu duquel 
étoit un liège élevé , qui étoit au(H moitié 
noir & moitié blanc. Comme jadmirois 
ce char , auffî riche par la matière quo 
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par le travail , je me fuis trouvée fur le i 
Sège fans fa voir comment. A peine aflïfè,: 
la colombe blanche & le corbeau noir 
ont déployé leurs ailes •, le char a été 
enlevé , & j'ai cru traverfer tous les Cieux 
avec la rapidité d'un éclair. Après y avoir 
admiré en partant des merveilles innom- 
brables , le char ma dépofée dans une 
. falle très-vafte , & de forme ronde , à 
côté d'un grand globe qui m'a paru myf- 
térieux. Autour du falion étoiAt . placés 
fur des gradins les plus beaux jeunes ! 
gens que j'aie jamais vus: les premiers 
yétus de verd, les féconds de bleu, & les j 
troisièmes dp rouge, j 

Tandis que j attendois le dênoûment j 
(Je cette fceoe avec une furprife mêlée j 
de frayeur, le globe s'eft entrouvert ou : 
évaporé; il n'eft refté qu'un fiège élevé, 
qui m'a paru tout en ieu , &c fur lequel 
etoit affis un jeune homme que des flam- 
mes fembloient vêtir & couronner. Il ! 
$'éft tourné vers moi :. mais fon front , ; 
lus éclatant que le foleil , ma fait baiffçc 
a paupière \ &ç quand mon œil a voulu 
s'ouvrir, je me luis apperçue que j étais 
aveugle. Alors f ai entendu unç voix aulfi 
jejrible que celle du .topnertç. Je mç fq» 
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fenti enlever daris l'air ; & après m'y avait 
fait tourner long-rems , on ma remife à 
terre. En marchant à ratons, j'ai cru m'ap* 
percevoir que j'écois dans une prairie ; ÔC 
tout-à-coup une voix humaine m'a fait 
entendre ces mots : Majïlle, r.aJ[urt-toi 3 
tu vas recouvrer la vue. J'ai Voulu me tour- 
ner du côté de la voix pour répondre 4 
fes douces paroles , & je me fuis trouvé 
muette. Tandis que j.a m'affligeGi$ de ce. 
nouveau malheur , Un Inconnu m'a pris 
par la main, en me. difant : Etends - toi 
jur ce g~?on\ Etendue à terre , j'ai fenti 
que ma tece étoit au bord d'une fon- 
taine y & la voix m'ayant ordonné de 
puifer de Teau dans cette fontaine facrée 
pour me laver le vifage , tout auflî - toc 
j'ai recouvré la vue. Avec quel plaifir j ai 
regardé tout autour de moi 1 Mais j'étois . 
fi agitée, que je ne refpirois qu'à peine. 

Alors un vénérable Hermite m'eft ap- 
paru. Son habit étoit (impie, mais fon 
air étoit m^jeftueux. Une barbe épaiflfe 
tomboit fur fa poitrine , & fes cheveux 
blanchis , femblables à des fils d'un ar- 
gent pur & délié, ondoyoient fur fes 
épaules j fa ceinture étoit compofée de 

C iij 
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«feux trèfles de joncs , &41 avok une cou- 
tonne de fleurs & de branches d'olivier* 
' La prairie où j'étois étoit couverte 
«Tun gazon frais & touffu, d'où s'échap- 
poit une moiffon de fleurs nouvelles , 
également riches en couleurs &.en par- 
fums» C'étoit une plaine vafte & riante , 
qui n'étoit ombragée par aucun arbre* 
Le Ciel étoit uni comme un cryftal, & 
il étoit parfaitement éclairé , quoiqu'il 
fut fans foleil , fans lune & fans aucune 
étoile. Un trône ruftique étoit taillé dans 
une roche , & c'eft-là qu'étoit aflis l'Her- 
rriite, qui imprimoit le refpect, fàqs inf- 
pirer la crainte. Tout auprès étoit une 
double fontaine , qui , fans rien, devoir à 
l'art y s'étoit creufe foh lit au fèin même 
du rocher. Les rives de Tune étoient cou- 
vertes "dé lis -, que la douce rofée fembloit 
avoir enrichis de diamansy & celles de 
l'autre éroient parfemées de violettes d'un 
rouge pâle : Tune rouloit légèrement des 
flots limpides, fembiables à des flots de 
lait > l'autre traînoit lentement &*pe(am- 
ment une onde noirâtre. 

Comme je confidérois- tous ces objecj 
jniracukux, le Vieillard me bénit avec 
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Jfes doigts ; 8ê je repris l'ufage de la pa- 
role. J'allois tomber à fes genoux pour 
lia rendre grâce & hommage : Preteç , 
médit il en m'ioteorompant, la plus fer ur 
jndeufe attention À tout ce que je vais faire. 
AÏocs y s'étant placé entre les deux 
fontaines > il a pris à la droite un petit 
^caillou qu il a jette dans la fontaine 
blanche , & tout-à-coup il en eft (#rti un 
enfant «Tune blancheur éclatante avec 
«ne chevelure frifée; fa tête étoit cou* 
ronnée dune brillante auréole. Il s'eft 
mis à chanter & à fauter légèrement ; il 
•s'eft élancé dans l'air en riant, comme s'il 
avoiteudes aîles •,& auffi-tôt il Veft perdu 
-dans les Cieux. 

Le Vieillard, enfuite ayant jeté de 1* 
xnain gauche un .autre caillou d§ns la 
fburce noire, j'en ai vu forrir un autre 
enfant de couleur noirâtre , tout bour- 
ibuffié , & dont le corps éroit parfemé dé 
taches de feu. Comme il fembloit fecouer 
douloureu&ment les flammes dont il étoit 
invefti , un abyme s'eft entr'ouvert devant 
lui , & lenfant noir s'y eft précipité avec ; 
des cris effroyables : la terre qui l'avoit 
englouti s'étant refermée ,1e gazon &lcs 

Civ 
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fleurs en recouvrirent fbudain la fur- 
fece. 

LTiomme facré , fe tournait auflî - tôt 
vers moi , qui étois immobile & morte 
à-demi, ï la vue de tant de prodiges , 
me dit encore : Ma fille, fi tu m obéis y 
tu auras le fort de cet enfant que tu as vu 
s 9 élancer de la fontaine dé lait pour ienvor 
1er vers le Ciel ,• mais fi tu réfiftes à Dieu 
qui te parle par ma bouche^ , tu te verras , 
comme V enfant noir , précpitée dam les 
goufres infernaux , ainfi que ta mire. L ef- 
poir & la frayeur , la joie & la triftefTe 
xn'obfédoient à la foisi & je répondis i 
Meffager divin , ordonne^ , f obéirai. Le 
Gel, me dit-il alors , ordonne que tu ao~ 
tompliffes ta promeffe , que tu prennes 
Alexkndre pour époux , & que tu donna 
trois cents livres au premier Prêtre que tu 
verras y pour doter une pauvre fille. 

Le bon Moine, attentif depuis une 
demi-heure à ce récit , ne pouvant foup- 
çonner une jeune fille d'avoir imaginé 
un rêve auflî fîngulier 8c auflî compliqué, 
' & dVvoir inventé un ftratagcme auffi 
étrange, ne douta point que Dieu n'e£c 
V#ulu lui déclarer fes volontés par un * 
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fonge. Les trois cents livres piomifes au 
prepiièr Prêtre ne firent rien fans cloute 
auprès du feint homme : mais c étoit tou-, 
[ours un piège que lui tendoit finement 
Elizabeth. Quoi quil en foit > il décida 

Sue ce fonge étoic réellement un ordre 
u Ciel 5 & la mère ayant voulu grondée 
fa fille, il la pria de vouloir bien écou- 
ter un moment. Après plufieurs quefttons 
faites à Elizabeth , il reprit avec elle 
rhiftoire du fonge , & le mit à Tinter* 

iiréter de point en point* La fource de 
ait étoit l'innocence , la fontaine noire 
étoit le péché : & il annonça la mort 
éternelle a la mère & à la fille, fi elles 
r4fiftoient aux ordres >lu Ciel. Comme 
il étoit perfuadé , il parla avec chaleur ; 
& fes menaces effrayèrent fi fort Moufla > 

Suelie confentità tout, pourvu que le 
Leligieux fe changeât lui-même de retirer 
la parole donnée à Bjndo. 

Elizabeth enchantée voulut commencer 
par faire compter les trois cents livres 
au Moine, qui les deftina à doter une 
nièce qu'^1 avoit. Il courut enfuite au 
père de Bkido , auprès duquel il fut auflï 
éloquent qu'il l'avoit été auprès de Moufïa. 
D amena lui - même ïhaureux Amant 

C v 
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chez Elizabeth. Le mariage fut auflï-tôt 
conclu & téiébté -, & l'aimable Alexaii- 
4*e fit à la fois Je bonheur d'Elizabeth ôç 
celui de MoufTa. , s 

-,. Dans la quatrième Nouvelle^ Scheggia > 
Piluca % & Monaco reparoiffent for ht 
fcéne. Il s'agit d'attraper vingt - cinq 
ctacars à un nortimé Jean , jeune homme 
àufli bête qu'il étoit riche, & depuis long^ 
-tems amoureux d'une jeune ~ personne , 
fens pouvoir s'en faire aimer. Pour réuffit 
aans leur projet , ils lui perfuadèrenc 
qu'un Magicien de leurs amis, moyen- 
nant vingt-cinq ducats y fe chargeroit de 
îe faire adorer de fa rebelle Maîtreffe% 
Jean, tout imbécille qu'il eft,Veut voir 
ttn échantillon du pouvoir de Ce Sorcier, 
& les trois Compagnons fe difpoferit à 
ïe farisfeire. lis le méfient chez Je pré- 
tendu Magicien , qui étoit. déjà prévenu: 
on le nommoit Zoroaftre. 

Après une longue converfàtion , qui 
foula toute fur ks Efprits St les Rêvé- 
nans : Allons, dit Zoroaftre, il faut vous . 
faire voir de quoi je fuis capable. Alors , 
s'étant revêtu de fes ornemens rhagiques , 
après avoir tracé des figures inexplica- 
bles, & avôlf màffftcrcé quelque? ftidfe 
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qu'on n'entendit pas : Bon ! je vois d'ici 
Monaco , qui aborde un Marchand de 
faUde \ voulez- vous que je vous le faflfe 
venir ici à travers les airs , & porté par 
-deux ou trois de mes Diables ? Tout le 
monde s'écant écrié qu'il le vouloir bien: 
Bon ! continua Zoroaftre , le voila . qui 
pee&d deax laitues & deux bottes de lé- 
gumes. Il a payé le Marchand , on lui rend 
fa monnote: il efttems de donner me* or- 
dres. 

A ces mots, Zoroaftre ayant fait 4c 
nouveaux figncs & frappé la terre de (bu 
front , fit un cercle avec fa baguette ; 
puis élevant la voix : Voilà qui eft fait , 
ait- il , mes Diables fpnt à l'ouvrage. Mo- 
naco a déjà perdu terre \ je le vois ai)* 
defiiis de i'Evêché. Bon ! il traverfe ia 
place Notce-Damc. Ohl comme il val 
it approche: il n eft plus qua cinquante 
pas a ici Le voilà, ma foi, près de kt 
fenêtre ^ & vous allez le voir entrer dans 
ce cercle, en pantoufles, en robe -de-» 
chambre; avec fes laitues & fes légumes 
à la main .. ... A peine avoit-il fini, 
quÉe Monaco, , qu'on avoit porté to»t 
txprès derrière la fenêtre , fauta dans la 
-chambse en pouflànt des cris reiriblcs. 

C vj 
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Jean en fot ft frappé cTétonmemenc Se 
d'effroi 3 qu'il faillit en mourir de mort 
fubite. Eh bien , lui difoit Seheggia y 
eft-ce-là un habile homme l Et tylonacor 
juroit de toutes fes forces : Traîtres» fcé- 
lérats ! s'écriok - il , quavois - je affaire 
ici l pourquoi m'y faire venir malgré moi> 
& par cette voitdrc encore l Et file Diable 
meut étranglé ï 

Cependant Jean, bien convaincu du 
pouvoir du Sorcier , en fat fi fort époi>* 
vanté, qu'il s'enfuit à toutes jambes. Cette 
épreuve eut un effet que nattendoient pas 
Seheggia & fes Compagnons. Jean ne 
vouloit plus avoir recours à ce Magicien ; 
il en avoit eu tant de frayeur, que le 
Souvenir de ce qu'il avpit vu le faifoit en- 
core trembler de tout fon corps. * 

Nos Compagnons, un peu déconcertés 

ipar la nouvelle ïéfolucion de Jean , font 

obligés d'employer un nouveau, ftrata- 

«gême. Un matin, Seheggia arrive chez 

lui, comme un homme au défefpoir: 

Ah ! mon ami , s'écria-r-il efc entrant , 

nousfomçnes perdus, c'eft fait de nous. 

A ces mots , Jean , plus tremblant que 

lui , ayant demandé de quoi il étoit quef- 

•lion , Seheggia , en interrompant à ch»- 
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.que moment Ton récit par des exclama- 
tions, lui dit que Monaco, furieux da 
tour qu'on lui avoir joué , avoit porté 
la plainte contr'eux tous à l'Archevêchév 
A ces mots, il lui montre une lettre fup- 
pofée qui le mandoir» Jean , a qui le 
drôle avoit eu foin de faire porter une 
autre lettre qui le mandoir auffi à l'Ar- 
chevêché, tomba dans les plus, vives in- 
quiétudes. Les autres amis arrivent en 
même tems, & renouvellent la &ène~ 
On s'attend à être puni de mort, poui 
avoir infulté à la Religion , en recourant 
a des fortiiçges , & pour avoir voulu 
féduire une jeune fille par la magie. En- 
£n , on l'engage à aller porter au Magi- 
cien vingt-cinq ducats, en le priant de les 
tirer de ce cruel embarras» 

Zoroaftre, en tonfultant devant eux 
le Diable, apprend que Filuca, Monaco, 
le Vicaire & le Chancelier de l'Archer- 
vêché font les feules perfbnnés au monde 
qui foient inftruites de cette affaire , & 
^ue-même la fomme nappas encore été 
enregiftrée. D'après cela , 11 façonne avec 
«de la cire verte quatre figures qui repré- 
sentent chacune les quatre personnages, 
êc eniuite il ordonne à un Démon de lui 
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porter de l'eau puifée au fleuve d'Oubli 
11 plongea dans cette eau les quatre figurée 
fucceffivement ; après quoi a il les jeta 
toutes quatre dans le feu. Cen eft fait-, 
s'écrie enfin. Zotoaftre* duflent-ils vivre 
deux mille ans, aucun d'eux ne fe fotl*- 
viendra de cette aventure. 

Jean y fortant de-ià fort ïàtisfait , ren- 
contre Monaco , qui lui fit de grancfes 
-politeflès y fans lui parler de cette affaire -, 
ce qui lui fit conclure que le forti- 
lège de l'Oubli ( c eft ainfi que 1 apfel- 
ioit Zoroaltre) avoit eu uiï plein effet» 
Il regarda fes vingt- cinq docats comtife 
fort bien employés : il remercia bien a£- 
fe&ueufement Scheggkt, Pîluca Se Mo- 
naco, qui les lui avoient foutiréss & U, 
crut toute fa vie au pouvoir du Diable & 
à la fcience des Magiciens. 

Outre l'enjoûment & l'originalité qai 
diftinguent les Nouvelles précédentes , 8c 
dont les fujets font affez variés y elles 
nous ont paru (èrvirà i'hiftoiredes mœurs 
anciennes. On voit que dans les Contes 
du Lafca , comme dar>s ceux de Bocace , 
les Moines font fouvent.mis en fcèné^ 
c'eft que ces Ouvrages ont été écrits datfc 
fe rems & dans le pays où le Peupit 
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Monaftique a dû avoir le plus d'in- 
fluence. 

Nous allons pafler à une efpèce de 
Nouvelle hiftorique dun genre féfieux, 
tragique même , & qui peut fournir un 
xéfultat de morale. On y verra fur-tout 
iepréfentés avec affez d'énergie les dan- 
gers & les malheurs de ces deux terribles 
paffions , l'amour & la vengeance. 

Parmi les Villes les plus floriflanres de 
l'Italie, étoit comptée autrefois Fefole, 
qui n'eft plus aujourd'hui qu'un défert 
abandonné. L'un des Seigneurs qui l'ont 
gouvernée , Currad , fera le Héros de 
cette biftoîre. Il avoit jouî long-tems de 
f eftime & de l'amour cfe fes Sujets ; mais 
(bit qu'il y ait des vertus apparentes qui 
naiflent des circonftances , èc qui n'exif- 
tent que par elles, foit que même la 
vraie vertu ne foit pas indépendante du 
fort & des paffions , il cefïa en un jour 
dwe vertueux , ou du moins d'être ef- 
time par fes concitoyens, après l'avoir été 
pendant un long cercle d'années. 

Veuf d'une première femme , qui lui 
avoit donné un fils, ilréfolut d'en prea- 
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dré une féconde y ce fut Tibérie , filié 
d'Àttitio , qui gouvernoit , au nom des 
Romains , la Ville de Pife , nommée 
alors Alphéa. Tibérie étoit jeune & belle, 
& Currad eût fait plus fagement de la 
donner à fon fils y qui avoit , comme 
elle , de la jeunefle & de la beauté. Ce- 
pendant il fit célébrer fon mariage avec 
la magnificence quiconvenoit à fon rang, 
& qui pouvoit flatter Tibérie. Rien ne 
manquoit au bonheur de l'époux. Celui 
de l'époufe nétoit pas aulïi parfait , car 
Currad avoit plus de cinquante ans. 

Deux ans après fon mariage, comme 
elle vivoit avec le fils de Currad, nommé 
Sergio , âgé de dix,- huit ans y elle lui 
ihfpira le plus violent amour. Voir Ti- 
bérie & lui parler étoit le feul plaifir de 
Sergio. Tous les jours il la trouvoit plus 
belle; tous les jours il faimoit davan- 
tage. Il combattit cet amour dans fa 
naifTance ; mais les carefles qne Tibérie 
étoit endroit de lui prodiguer innocem- 
ment , en rallumoient les feux avec plus 
d ? ardeur. La tendre/Te qu31 avoit pour 
Tibérie & le refpeâ; que lui infpiroit fon 
père, fe diiputoiont, pour ainfi dire ^ 
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fon cœur-, & le déchiroient. Il s'était con- 
damné au filence ; & ce filence cruel 
J&ifoit fon fupplice , fans opérer fa gué- 
rifon. L'avenir nofftoit à fes yeux que la 
plus cruelle perfpeâtive. Quand il vien- 
droit à bouc de vaincre fes remords , 
triampherôk-il également de la vertu de 
Tibérief Ses. forces , épuîfées par une 
lutte auflî douloureufe , fuccombçrenc i 
la fin * & la langueur fit craindre pour & 
vie. 

Currad , inquiet fur le fort de foa 
fils, manda les plus habiles Médecins 5 
tout leur art ne pouvoir guérir tme ma- 
ladie dont ils ignoroient la caufiî, Enfin> 
après plufieurs tentatives inutiles , ils dé- 
clarèrent au père qu'ils défefpéroîçnr et 
le fauver. Sergio favoit fort bien qu ii 
n'étoitpas en leur pouvoir de le guérir; 
il ne leur deniandoit rien , & il tut ravi 
d'en ètte abandonné. Currad J'ifiterrogeoic 
à chaque inftanc fur la caufe de fa ma- 
ladie. Sergio s*obftinoit toujours à fe taire y 
iC fe laffantf enfin dune mort trop longue , 
il réfolut de ne prendre aucune nourrirure 
pour l'abréger. 

Une vieille nourrice, qui lui dsonnok 
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à manger, en fortànt de chefc lui, ren* 
contra un jour Tibérie , $c lui dit que 
Sergio ne prenoh plus, rien , & qu'il tou- 
ehoit à (a dernière heure. Tibérie fent* 
bloit deviner quelle étoit la caufe in- 
nocente de fa mort. Sa trifteflè augmeiv- 
toit avec la langueur de Sergio. Après 
avoir écouté la nourrice, elle prit de 
ies mains -ce qu'elle portoic , & fe mit 
en marche pour ailçr l'offrir au malade , 
efpéranr être plus lieureufe que la noui^ 
jrice. Elle arrive au lit de Sergio, lui 
parle avec autant de. tendtefle que de 
douceur , & le prie de prendre un peu 
de nourriture pour l'amour d elle. A ce$ 
mots , lui ayant préfenté une- cuillerée 
deibupe, Sergio , qui s'étoit promis de 
ne rien prendre, ouvrit la bouche comme 
fans y fonger ; & il dîna, non fans éton- 
ner ceux qui étoient préfens. Tibérie le 
remercia , & le malade fut auffi content 
d'elle qu'elle l'avoit été de lui. 
- Sergio étoit toujours bien décidé à 
mourir : mais le fbir Tibérie vint lut 
offrir à manger, & il mangea. Il avoit 
tant de plaifir à voir Tibérie s'occuper 
de lui i qu'il ne s appercôvoit pas que le 
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Slaifir détruifoit le projet qu'il avoir fait 
e mourir. Un air de bonheur fe répan- 
dit fur fon vifage ; & dans quatre jours , 
on remarqua que fa fanté commençoit 
à fe rétablir. Currad , qui défiroit ar- 
demment la guérifon de Ion fils , priok 
inceflamment Tibérie de lui donner tou- 
jours fes foins ; & Tibérie n avoir plus 
d'autre affaire que de veiller fur le tendre 
Sergio. La fènfible amitié de Tibérie 
donnoit même quelquefois de l'efpoir à 
Famoareiix Sergio y mais bientôt une 
crainte trop fondée diffipoit cette douce 
illufion , & le remords lui en faifoit um 
crime. 

A la fin, la nourrice , éclairée par l'âge 
& l'expérience, après avoir obfervé le 
vifage de Sergio , quand if prenoit à 
manger des matas de- Tibérie , devina le 
motif de fa docilité. En voyant que Ti- 
bérie opéroit peu à-peu la guérifon de 
Sergio , elle conclut qif eîfe pouvoir fort 
bien avoir cattfé fa maladie. Dans cette 
idée, elle fe rendit aupiès d'elle, & lui 
Concilia d'employer , pour hâter fon ré- 
tabliflêment , une rufe innocente qu'elle 
hifuggera.Ce fet de l'aller avenir quelle 
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devoit donner dans huit purs une fête , 
& qu elle défirent fort qu'il pût fc porter 
aîTez bien pour s'yrrouver. 

Tibérie, «ayant fiiivi le confeil de la 
nourrice 3 qui pourtant ne lui avoit pas 
communiqué fes foupçons , Sergio la re- 
mercia d'un air timide , & lui dit qu il 
défireroit avoir aflfez de force pour lui 
obéir. Madame, ajouta- 1- il, je chérirai 
ma vie tant quelle pourra vous être 
agréable; & il eft bien jufte que .je vous 
l'offre- (ans héfiter , puifque c'eft de vous 
que je là tiens. Il fe tut, Se fes yeux par- 
laient encore. Alors Tibérie le quitta > en 
le remerciant de fon honnêteté. 

La nourrice , qui avoit été témoin de 
cette converfation, ne douta plus d'un 
amour que Sergio vouloit cacher, & que 
Tibérie prenoit pour de la reconnoiC 
fance. La veille de la fête préméditée 
arriva , & Sergio fe trouva bien. Currad , 
enchanté de devoir à fon époufe la f^nté 
de fon fils , fit préparer une fête magni- 
fique 5 & l'on invita quarante jeunes Da- 
mes des plus belles & des plus quali- 
fiées. 

Le lendemain , on fe rendit dans tut 
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riche Château , qui avoic un très - beau 
jardin planté fur une colline, formant 
un vafte & brillant amphithéâtre. Aux 

}>ieds de la colline , on voyoit l'Àrno 
êrpenter & couper diverfement plufieurs 
Villages & Châteaux , qui offroient dans 
le lointain la perfpe&ive la plus riante. 
Currad &Sergio , qui arrivèrent les der- 
i.-îcrs , forent reçus des Dames avec cette 
politefle & cette douceur qui eft le pre- 
mier charme de la Beauté. Ces politefles 
furent fuivies d'un brillant feftin , où 
l'abondance & le goût fe difputoient le 
prix. La danfe & la mufique vinrent ajou- 
ter aux plaifirs des convives , qui eurent 
de nombreufes jouiflances. Sergio n'en 
eut qu'une feule , xjui les valoit toutes 
cnferable. Il voyoit Tibérie. Sa fanté * 
qui nétoit autre chofe que fon bonheur, 
étonnoit tout le monde , & Ton ne cef- 
foit dadmirer la fraîcheur de fon teint : 
plus il regardoit Tibérie > plus il la trou- 
voit belle * & Tibérie s applaudiffoiç 
tout bas d'avoir fauve une vie qui étoûf 
fi* chère >à tout le monde , & d'avoir 
confetvé Une beauté qui charmoit toyç kf 
yeux, , - 
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5ergio nequittoit plus Tibérie. Comme 
on (avoir qu'il lui devoit la vie, on ne 
pouvort blâmer, encore moins fu(pe<£fcèr 
ton affiduité ; & lui-même, peut - être > 
ie livroit à i'expreflîon de foi* amour , 
quand il croyoit n'exprimer que fa re- 
connoiflance. Tibérie, de fon côté, pat 
un effet ordinaire des bienfaits , étoic 
plus attachée à Sergio depuis quelle lui 
avoit confervé le jour. Mais bientôt fès 
fefttimens changèrent de nature ,_& fon 
amitié ne fut enfin que de l'amour. Ce 
ne fut pas (ans chagrin qu'elle s'en ap- 
perçut. Elle fut effrayée de fes fentimens : 
elle n aimok point (ans rougir, mais elle 
aimoit toujours. Elle réfolut au moins 
de fe condamner à un éternel filence* 
Elle cherchoit la folitude ; c'étoit pour 
y pleurer , & pour trouver dans fes ré- 
flexions des armes <ontre fa foibleflfe i ~ 
mais la réflexion ne fervoit qu'à «lui rap- 
peller la beauté & les vertus de Sergio; 
& plus il lui paroiffoit aimable, moins 
elle s'eftimoit criminelle. 

Lé cœur de Tibérie étoit honnête. Sa 
penfte ne pou voit s'arrêter long-tems fins 
effroi fur fa fituation. Que je iui$ à plaia- 
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dre 3 fe -difoit-eile i J'ai toujours défiré 
4e bonheur de ce même Sergio qui me 
rend aujourd'hui fi malheureux. Jar guéri 
celui qui me rend malade -, j"ai rappelle 
à la vie celui qui me fait mourir. Quoi ! 
il tft donc vrai xjue j'aime Sergio ! Je pe 
peux donc être heureufe fans me rendre 
coupable. Ahi foyons plutôt malheureufè, 
& cefïbns d'aimer. Ceffer d aimer Sergio, 
reprenoit-elle , en fe rappellant tout-à- 
coup ce qu'il avoit de charmes ! Pourrai- 
je ceffer a aimer ce que le Ciel a fait de 
plus aimable ? Alors elle reporte fon ima- 
gination fur toutesles coupables amours 
que l'Hiftoire nous a tranfmifes : elle pa* 
toit familîarifée avec le crime par le 
nombre des criminels ; d'ailleurs Sergio 
n'eft pas de fon fang. Cette penfée l'en- 
•brdit : elle fc lève pour l'aller ttouver , 
pour lui ouvrir fon cœur*, mais tout-à- 
coup elle s'arrête. Tibérie , que vas tu 
faire , rfécrie-t-elle } Si par relped pour^ 
ion père il alloit ne m entendre qu avec 
indignation j fi m'ayar* aimée 8c eftimée 
» innocente , ii alloit me haïr & me mépri- 
fèr ctimîtiellc ? uoe fois livrée à la honte, 
je naufois-de reflpurçes que dans mm 
-défeipoir. 



dby Google 



I 



72 BIBLIOTHEQUE 

Tandis que le cœur de Tibérie flottoit 
dans ces cruelles agitations , celui de Set-: 
gio- n'étoit pas moins tourmenté. Chacun 
des deux fe çroyoit cher à l'autre s mais 
ils croyoient toas les deux n'avoir infpiré 
que de laminé. Le remords les rendoic 
timides. 

L'inftant fatal étoit arrivé. Un jour qti? 
Currad étoit à la chafle , Tibérie 5c Ser- 
io reftés feuis parlèrent par hafard de 
eur fanté. C eft a vous que je dois la vie / 
dit Sergio. Tibérie ne pouvant retenir ua 
foupir qui s'échappa de Ton cœur , loi 
lépondit avec fçntiment : Vous m'en avez 
bien mal récompen fée...*. Elle en avoir 
trop dit, & la rougeur qui couvrait fon 
front s'exprima plus clairement encore» 
Sergio , auiTî troublé qu'elle , en l'interro- 
geant fur fon fecret, laifla preffentir 1# 
fien. L'ivrefTe remplaça la timidité. La 
fenfible Tibérie , entraînée par fes (èntî» 
mens ^commença l'aventure comme Phè- 
dre; mais Sergio ne la termina point 
comme Hippolyrew 

Nos deux Amans, pendant doux mois, 
pafsèrent des momens bien dignes d'ei*- 
fie. Us n'a voient d autre peine que celle 

«fe 
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de mettre leur bonheur à l'ombre du 
myftère , oui ne fervoit qu'à l'augmenter. 
Mais la fortune fembla ne les rendre 
heureux que pour leur faire mieux fcntir 
les tourmens qu elle leur réfervoit. 

Un jour Cnrrad s'étant préfenré à la 
chambre de Tibérie , s apperçut que la 
porte étoit fermée en dedans, & Ton 
fut long-tems à l'ouvrir. Currad en en- 
trant lui demanda pourquoi Ta porte étoic 
fermé?. L'embarras de Tibérie ëïi s'excu- 
fant Jui donna des foupçons qu'il n'avoit 
pas encore eus , & qui n etoient que trop 
fondés. En effet, Sergio dans ce moment 
étoït avec elle \ & il s'étoit fauve préci- 
pitamment par une fenêtre qui donnoic 
fur une galerie. 

Cuicad , en regardant autour de lui 9 
^perçut par hafard le chapeau de lbn 
fils , qu'il reconnut , & qui fervit à con- 
firmer fes foapçons. Cette découverte le 
fît pâlir. Il conçut des lors le projet de 
fi venger 5 mais il réfolut de fe convain- 
cre de la vérité , avant de s'occuper de 
fa vengeance. Il dtffimula ce qui fe paf- 
foit dans Ton ame ; il fît femblant de 
n'avoir rien vu , s approcha de Tibérie j 
Août IJ79. D 
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& un moment après, comme fans y fon- 
ger , ayant pofé la main fur fon cœur , 
un battement rapide & extraordinaire qu'il 
fentir , ne lui permit plus de douter de 
fon affront. Le dépit & la colère sempa- 
ïèrerjt de lui ; il tortit fur le champ pour 
ne pas fe trahir. 

Tibérie, après fon départ, apperçut 
aufli le chapeau que Sergio avoit oublié : 
tout fon coeur en frémit \ mais bientôt' 
elle fe raffura, fe perfuadant que Currad 
ne favoit point vu , & attribuant le 
trouble de ce dernier à une indifpofition 
qu'il avoit prétextée en la quittant. 

Toutes les fureurs de la jaloufie étoient 
entrées dans l'ame de Currad. Plus il 
xêve à fon injure , plus il fent aigrir fon 
xeflèntiment. L'amour qu'il avoit pour fa 
femme & fon fils ne fait qu'aggraver leu% 
crime , & ne fert qu'à les lui rendre plus 
odieux. Son cœur ne s'ouvre plus qu'à 
des projets affreux. Il ne fe permet aucun 
reproche envers les coupables 5 il n$ 
haiarde aucune confidence avec fes amis. 
La vengeance eft fi chère à fon coeur j 
ceft un plaifir fi grand , qu'il ne peut fe 
téfoudre à le partager. Perfades , s'eccioit* 
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il quelquefois ! couple ingrat ! vous ferez 
punis. Je ferai vengé \ mais je ne le ferai 
point à demi. Je veux que votre fupplice 
épouvante à jamais les nls infoiens & les 
époufes coupables. 

- Toujours rempli de fès projets , il 
affe&ojt un front ferein & une ame 
tranquille ; il cachoit fa haine pour laf- 
fouvir. Enfin, il fut fi bien renfermer 
dans fon cœur fes cruels defTeins, que 
les deux Amans guéris de leur crainte 
demeurèrent dans la plus parfaite fécu- 
rité. Hélas ! fous ce calme perfide fe for* 
moit la plus horrible tempête. 

Currad , à force de les épier, les fur* 
prit un jour ; & ce jour fut marqué'par 
une cruauté inouïe peut-être jufqu alors. 
Jlne crie point vengeance en les voyant: 
il court -, il vole -, il amène avec lui des 

complices, des aflaflîns Jetons un voile 

fur cet horrible tableau. Il ne leur donne 
point cette mort prompte qui cara&érife 
un mouvement furieux. On les mutile 5 
on leur fait fouffrir mille morts. 

Currad les laiffa tout fanglans j & fer* 
mant la porte fur fe$ deux viéHmes , if 
fe mit à fe promener à grands pas dani 
la fallc : U ne featoit encore aucun te* 

Di> 
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mords. Les deux Amans çtoient prêts à 
expirer. Quelle horrible agonie ! Ces mal- 
heureux n'avoient prelque pas le pouvoir " 
de fe plaindre en mourant , de fe dire * 
un dernier adieu. Cependant, ayant en- ~ 
tendu fermer la porte, ils\fe rapprochè- 
rent en fe cherchant avec effort. Ils fe fer- 
rèrent le plus étroitpment qv'il leur fut 
poflible , & ils attendirent ainfi la mort 
qui devoit finir leur fupplice. 

Cette nouvelle répandit la terreur Se 
l'indignation dans toute la Ville. La nour- 
rice de l'infortuné Sergio couroit les 
places publiques en jetant les hauts cris 5 ' 
elle porta la douleur dans lame de tous - 
fes concitoyens, & de la pitié on paflà 
bientôt à la rébellion. Gn courut chez 
Currad *, lès portes , qu'on refufa d'ouvrir, 
furent enfoncées \ on pénétra dans 1 ap- 
partement ; on trouva les deux vi«Simes 
noyées dans leur fang. Tibérie n'étoit plus, 
&Ç .Sergio alloit rendre le dernier foupir. 
Le peuple , cruel par juftice , fe jeta fur 
le malheureux Currad , déjà fupplicié par 
{es remords. Sa cruauté fut punie par la 
cruauté > on le fit mourir dans les roiir~ 
tnens , ic la pitié ne paya aucun tribut 
à fa jnémoire» 
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Septième nouvelle. 

U N Pédagogue nommé Claude , fans 
naiflance , fans efprit , fort laid % fort 
pauvre, fe croyoit un cavalier parfait. 
Quoique rien ne fut plus grotelque que 
h pcrfonne, il fut aflez hardi pour pren- 
dre de l'amour , & affez fot pour £e flat- 
ter d en infpiren Son choix étoic encore 
plus fou que fa paffion même. Il ofa 
adreflcr fes vœux a une Demoifelle qui 
logeoit dans fon voifinage , également 
leipeâable par fk naiflance & par (on 
sang , & pour qui un pareil amour étoic 
un affront. La jeune perfonne étoic belle , 
& s'appelloit Zéphirine, Le Pédant amou- 
reux pafToit & répaflbit à chaque inf- 
tant fous fes fenêtres , en la lorgnant 
avec cet air de la bêtife qui fe croit ai- 
mable. Zéphirine ne prenoit pas garde à 
lui. Le préfomptueirx Pédant voyant qu il 
avoit beau . repaffer devant la porte , 
regarder & foupirer tout haut , faire du 
bruit en frappant le pavé de fon talon , 
jréfolyc de hafarder une lettre. Il écrivit 

Diij 
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donc une épître bien tendre *, & s'adref- 
iant à la Femme^de-chambre , il la pria . 
inftamment de remettre le billet à ùl 
Maîtrefle. 

La Soubrette , qui en vouloir peut être 
au Pédagogue, fe chargea de la lettre 
promit de la rendre à Zéphirine ^ & la 
jemit à Tibère ., frère de la Jeune per- 
sonne. Ce jeune homme étoit vif, em* 
porté , & fon orgueil fut indigné d'un 
tel excès d'audace. Dans le premier tranfc 

fort de fa colère , il juroit d'aller tuerie 
édant , lorfque Lambert fon ami 1 ayant 
abordé , lui demanda par quelle talion il 
fembloit fi fort agité. Tiens , lis , répond 
Tibère j un miférable > un impertinent 
a l'audace d'écrire à ma fœur un billet 
doux- As- tu jamais ouï parler d'une im^ 
pudence pareille ? Je veux , avant la fia 
du jour , que mss gens le faffent mourir 
fous le bâton. 

Quelle folie , dit Lambert ! Si tu m'en 
crois , tu prendras un autre parti. Tu veux 
t'expofer à ^'expatrier , à perdre ta for- 
tune ? tu n'auras tué qu'un gredin , & Ton 
te fera payer un honnête homme. Crois* 
jnoi , mon cher Tibère , ce coquin-là ne 
vaut pas l'argent qu'il t'en coûterait pot» 
le faire rouer de coups. 
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Tibère , malgré fon reflèotiment , fed- 
tic bien que Ton ami a voit raifon : Mais, 
lui dit-il , comment s'y prendre pottt châ- 
tier cet infolcnt ? Le voici * répondit 
Lambert : il Faut répondre au nom de 
Zéphirine , fans l'en avertir -, & amufet 
je Pédant , en lui donnant quelque ef- 
poir : ce premier fuccès l'enhardira. Nou- 
velle lettre , nouvelle réponfe ; enfin , de 
lettre en lettre , on lui donnera un rende2- 
vous. Il y viendra , Je on le recevra de 
manière à le guérir pour jamais de fon 
amour. 

Tibère trouva le plan excellent ; 8c 
fur -le -champ on fit une réponfe qu'on 

Eorta bien vite au Pédant. La leâure du 
illet penfa le faire mourir de )oie. Zé- 
phirine lui écrivoit qu'elle n'étoit pas in- 
fenfible à fon amour : mais qu'elle le 
prioit de ne pas paroître fi fouvent fous 
fes fenêtres , à caufe de fes parens , Se 
de mettre auffli plus de diferétion dans (es 
regards amoureux. Je vous prie encore , 
ajouroit-elie , de ne pas me favoir m avi- 
vais gré fi je feins de ne pas vous apper- 
cevoir , & de l'attribuer à la contrainte , 
& non à l'indifférence. 

Claude, plus content & beaucoup plus 

Div 
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fet , écrivit une féconde lettre qui lui 
valût une réponfe plus tendre &c plus 
amouieufe. Enfin, le. Pédagogue , en- 
flammé de plus en plus , ne mit plus Je 
frein à fes défirs -, & il demanda nette- 
ment à Zéphirine un rendez-vous pour y 
recevoir ^le prix de fon amour. Les deux 
amis , auffi preffés que lui d'en venir au 
dénouement , le prièrent-, , toujours au 
nom de Zéphirine , d'attendre la femairie 
d'après, parce que Tibère devoit faire un 
.voyage à Florence. 

11 fèroit difficile d'exprimer le raviflè- 
ment du Pédagogue. La tête lui tournoit, 
quand il fongeoit à la récompenfe pro- 
: mifè à fon amour^ En attendant , il re- 
paflbit cent fois par jour devant la porte 
de Zéphirine , qui ne foupçonnoit rien 
de ce qui fe pafloit , & continuoit à le 
regarder avec la plus profonde indiffé- 
rence. Claude enchanté s ecrioit : Qu'elle 
eft prudente ! que d'adreffe ! que d'efprit! 
cttte jeune perfonne eft un tréfor. Son 
imagination s'échauffoit. Il revoyoit en 
efprit toutes les Belles qui figurent dans 
les Annales de l'Hiftoire & de la Fable ; 
&' il ne trouvoit rien de comparable à 
Zéphirine. Son délire augmenta de jour 
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en jour. Il était déjà fou ; il fut bientôt 
Poète. Il répandit fon feu dans un dé- 
luge de Sonnets , fouvent galans & ten- 
dres y quelquefois libres, toujours extra- 
vagans. 

La femaine fuiv? ite , Tibère fit les 
aporêts de fon prérendu voyage > mais fi 
publiquement , que tout le voifînage & 
Claude lui-même le virent partir. Oh! 

()our le coup , il ne fut plus le maître de 
a joie \ & fes tranfports augmentèrent 
encore , lor(qu*une heure après il reçut 
une lettre où Zéphirine lui donnoit ren- 
dez-vous pour le fok à minuit , en lui 
recommandant de faire le moins de bruit 
poflîble poux n'être pas apperçu. Il devoir 
oatrre des mains pendant quatre fois : à 
cefignal, la Femme -de -chambre devoit 
lui ouvrir la porte , & le conduire fecré- 
tement à l'appartement de Zéphirine. 

Du moment où Claude reçut la letfre 
jùfqu'à l'heure du rendez -vous, il em- 
ploya tout fon tems à lire & relire -, baifèr 
Jk rebaifer la lettre , & à i'arrofer de lar*- 
mçs de joie. Minuit étant arrivé, il courut 
au rendez - vous , donna ^le fignal con- 
venu * & la Soubrette , qui fervoit tou- 
jours Lambert &c Tibère ,. l'ayant douce- 

D ▼ 
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ment introduit , lui dit : Monfieur , Zé- 
phirine eft encore à (c chauffer avec (à 
mère ; ayez la bonté de l'attendre dans 
cette chambre , où elle ne tardera pas à 
fc rendre. 

Claude , qui ne fe poffédoit plus , ré* 
pondit toujours oui , fans entendre ce 
qu'on lui difoit. La Femme- de -chambr^ 
lui répéta encore ce quelle lui avoit déjà 
dit 5 & le plaçant auprès du lit : Monfieur, 
lui dit -elle , vous pouvez vous coucher 
en attendant quelle vienne. Volontiers., 
répondit le Pédagogue ; & comme fon 
bonheur le rendoit infolent , il donnoit 
fes ordres à la Soubrette > qui le fervoit 
avec tout le refpeâ: imaginable. La Sui- 
vante lui ayant laiffé de la lumière , ferma 
la porte , en lui difant que fa Maîtrefle 
feule en avoit la clef. Comme il fe di£» 
pofoit à répondre , il vit que la porte 
étoit déjà fermée. Refté feul, il fe désha- 
bille , & fe met au lit. 

Comme la nuit étoit déjà avancée , 
Tibère , qui étoit rentré chez lui furtive- 
ment, avertit plufieurs amis qu'il avoit 
raflTemblés. Le Pédagogue commençok 
à s'inquiçter de ne pas \o\x arriver fa 
chère Zéphkine, Il ne foupçonnoit point 
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de rufe , il crâignoit feulement quelque 
malheur. Puis il fini (Toit par dire : Sans 
doute elle attend que tout foit endormi. 
Oh ! cette fille - là eft la prudence mê- 
me. 

Il prononçoit à peine ce court paner 
gyrique, que Tibère, Lambert & autres 
amis arrivent tous vêtus de blanc. Qua- 
tre d'enrr'eux avoient les mains armées 
d'un martinet de euir , & deux portoient 
des torches allumées. En entendant la 
clef entrer dans la ferrure, Claude levé 
fur (on lit, treflaillit & fauta de joie ; 
mais il faillit à mourir de peur en voyant 
entrer ce cortège effrayant. La porte fut 
aufïï-tôt refermée à clef, & les couver 
tures . du lit enlevées. Cela fait , on ne 
lui dit rien ; mais on commença à le 
fouetter avec toute ia gravité poflible. II 
demanda grâce, jettant les hauts cris 5 le 
martinet feul répondoit à fès alarmes. 
Les cris du patient étoient quelquefois 

{Jus forts, quelquefois plus foibles ; ma'f 
es coups qu'on lui aflenoit étoient tou* 
jours les mêmes : ils étoient donnés c'a 
plus beau fang-froid du monde, & i s 
tomboient preique en cadence. Le mal- 
heureux Claude s'élance hors du lit-, ma.> 

Dvj 
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ces Meilleurs le fui vent toujours le fouet 
> la main , & l'amoureux Pédant faute 
jk bondit fous les coups, comme un (a- 
bot tourmenté par des Ecoliers. À la fia 
on ceffa de frapper x non par pitié, mais 
par laffitude. On lui fit* gravement une 
profonde révérence, & Ton fortit comme 
on étoit entré, en ûlence & fort lente- 
ment- 
Cette première vifite fût fuïvie, le foir f 
«l'use féconde , tout aulïi polie & auffi 
meurtrière* Claude n'appelloit plus fa 
chère maîneffe : il n'afpiroit déformai* 
qu'au bonheur de foirir &c de s'en aller 
bien loin,. Il avoir la permiflîoa de par- 
ler ' y mais on ufoit avec lui du droit de 
frapper fans répondre. Enfin , quand ils 
crurent que le corre&ion étoit fuffifante, 
ils iréfolurent de mettre la dernière main 
à l'ouvrage. Pour finir, ils compofèrent, 
avec du ftuc & des chiffons y une effigie 
du Pédant, revêtue de fcs propres ha- 
bits, qu'ils allèrent attacher au earca» 
pendant la nuit. On le rendit lui-même 
•témoin de cette juftice , & on le ramena 
en lieu de fureté jufqu'à ce que fon e£ 
iigie eût été vue , le lendemain , par ks 
paifans. La copie fut reconnue par 'tout 
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le monde v & fécriteau cjj'on avoir mis 
*u fimûlacre pour expliquer le crime du 
Pédant , l'ayant rendu 1 objet de toutes 
les plaisanteries , on hii rendit la liberté: 
" mais il ne s'en fervit oue pour fortir de 
la Ville, où fa confuhon l'empêcha de 
reparoître. Il n'oublia point Zéphirinc: 
mais il n'eut plus envie de lui parler 
d'amour; 



DIXIÈME NOUVELLE. 

Une Veuve de Florence fort riche , 
ayant pris chez elle une petite payfannc 
nommée Rofette , avoit promis de la 
doter quand elle feroit en âge d'être ma- 
riée. Le terme étant arrivé y la mère 
<ju on appellok Santa , & qui demeuroit 
àMugello, vint chercher fa fiJle pour la 
montrer dans (on village, & lui trouves 
un parti. Comme elle étoit jolie, & 
qu'elle de voit être dotée> on n'eut pas de 
peine à y parvenir j le mariage fut bien- 
tôt conclu. Mais la Veuve , en promet- 
tant de compter la dot, y avoit mis une 
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condition ; c'eft que les deux époux 
viendraient la lui demander eux mêmes* 
Un beau matin s'étant mis en marche pour 
remplir cette condition, une affaire impré- 
vue & preflee furvint au mari j & U fii€ 
décidé que Rofette iroit feule avec £t 
mère chercher la dot. 
- A l'heure du déjeûné , s'étant arrêtée* 
dans un village qui étoit à moitié che-* 
min , elles rencontrèrent par hafard un 
de leurs voifins , à qui elles racontère?rt 
le mariage de Rofette, & le motif de 
leur voyage. Eh ! mais, leur dit-il, voui 
faites peut-être là une courfe inutile? Si 
JViathiîde (c'ëtoit la veuve) exige que les 
deux époux viennent chercher là dot f 
elle pourra fort bien vous kt refufer , en 
vous voyant arriver feule avec votre fille. 
Cette réflexion donna de l'inquiétude à 
Santa •, & pendant qu'on délibéroît , 

3uelqu*un qui étoit prefent leur confeillal 
'emmener avec elles le voifin lui-même, 
en le faifant pafler pour le mari de Ro- 
fette; Ce confeii fut adopté par Sarita > 
& Nencio ( cetoit le voifin) s'y prêta de. 
tout (on cœur, feulement pour les fer* 
vir. 

Mathilde les jeeçut obligeamment > dS 
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ayant complimenté le prétendu mari , 
elle ordonna à fon Homme d'affaires de 

E réparer fur le champ la: dot, afin que 
:s époux y qui fe difoient preffés de 
s'en retourner , puflent partir de bonite 
heure : mais voici un événement auquel 
ils ne s'attendoient point. L'Homme 
d'affaires vint dire à Marhilde que le 
Caiffier étoit abfent. Eh bien ! dit Ma- 
thâde , il faudra que vous partiez Ja 
nuit ici. Vous partirez demain de grand 
matin , & j'aurai eu le plaiûr de voir 

Jllus long -rems ma chère Rofertc. On 
è mit l table le foir ; & nos trois 
perfonnages , qui ne preflentoient aucun 
embarras , fouperent fort gaiement. Mais 
ils fe regardèrent tous trois d une ma- 
nière fort embarraffée lorfiju'on paria 
de fe coucher , & qu'il fut queftion de 
la diftriburion âss chambres. Mathilde 
fit dreffer un lit au rez de chauffée 
pour les- deux époux , 6c décida, aue 
Santa coucheroit avec fà femme -de- 
chambre. 

• Santa 3 pour parer le coup , témoigna 
la plus grande envie de coucher avec fa 
elle : mais la bonne Veuve lui fit voir 
qu'il n'y avok pas de raifon à cela s te" 
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qu'il falloit laHTer tranquilles les deux 
mariés. Enfin, la. mère craignant , par 
une trop longue réfiftance, de découvrir 
fon menfonge, fut forcée de fe fbumeo- 
tre. Elle prit congé de Mathilde : mais 
ayant fuivi fa fille , elle fe jetta aux pieds 
de Nencio, & le pria de ne pas ufet 
d'un droit qu'ort lui avait imprudemment 
fuppofé. Nencio lui promit de ne rien 
dire à fa fille: Je vous jure, dit il, que 
je ne lui parlerai pas : voilà tour ce que 
promit le rufé Nencio. Et nous borne- 
ions -là notre narration. Quanta Thifta- 
iique de la nuit, nous renyoyooa nos 
Le&eurs à fauteur original. 

Le lendemain, Santa levée de bonne 
teure , vint de la part de Mathilde leur 
apporter des œufs frais. Elle demanda à 
fa fille fi elle étdit contente de la con- 
duite de Nencio? Foit cemtente, répon- 
dit Rofette. Aufli- tôt ils allèrent trouver 
Mathilde ; on leur compta h dot, & 
ils retournèrent à Mugello. Santa & Ro- 
fette remercièrent de bon cœur Nencio; 
&. Béco ( cétoit le mari) vint compter 
écu par écu la dot de fa femme. 

Tout alloit fort bien, quand -un nou- 
vel incident vint troublée la paix du 
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ménage. A la Saint Jean, Béco étant 
allé à Florence pour faire préfetit d'une 
oie au propriétaire de fa ferme, il arriva 
que celui ci étoitabfent. Béco ne fâchant 
que faire de fon oie, il lui prit fantaifie 
d'aller l'offrir à Mathilde. 

Il fe préfente donc chez cetre Dame* ic 
f ayant faluée bien humblement : Mada- 
me^, lui dit-il, je fuis le mari de Ro* 
fette, qui vous prie de vouloir bien ac- 
cepter ce petit préfent. Mathilde alors 
ouvrant de grands yeux pour le regar- 
der : Bon homme , répondit-elle , vous 
vous trompez affurément. -, ou vous n'ê- 
tes pas le mari de Rofette, ou^ce n'eft 
pas cette Rofette que je connois & que 
j'aime tant, dont .vous êtes le mari. 
Comment, reprit Béco unYpeu étonné! 
Si vous êtes Madame Mathd.de , la Ro- 
fette dont je vous parle 'eft votre Ro- 
fette ; & c eft moi qui fuis le mari de 
votre Rofette. 

Mathilde , à ces mots , fè mit en co- 
lère : Voilà qui eft un peu effronté ! Je 
vous dis que je connois le mari de Ro- 
fette , qui eft autrement fait que vous ; 
m'il eft venu, chercher ici la dot avec 
a femme ; & que je les ai moi - même 



i 
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accompagnés dans leur chambre quand 
ils ont été fe coucher. 

Ce mot fit prefque évanouir le pau- 
vre mari. Il fit plusieurs interrogatoires 5 
il propofa, contre la vérité de ce récit, 
des objeâions qu'on ne réfuta que trop 
bien. Enfin, Béco s'en retourna furieux» 
En arrivant chez lui, il faillit, avant 
de parler , tuer fa femme Se Santa. Elles 
fe dérobèrent à fa fureur pat une promp- 
te fuite \ & après fon premier mouve- 
ment il s'expliqua, ceft-à-dire, quH 
vomit contre elles un torrent d'injures. 
Enfin, il fit d'abord beaucoup de bruit? 
& il finit p^r où il auroit du commen* 
cer, par fe taire. On prétend même quQU 
parvint à diiliper tous fes foupçons •> 8C 
qu'on le décida à retourner chez Mathilde 
pour attefter l'innocence de Rofètte fit 
du faux mari. 

( Par Af. Imbert. ) 

La fuite à Ivriinairc prochain* 



Q 
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SECONDE CLASSE. 

ROMANS DE CHEVALERIE. 

■ '■ ' iii» ■ i ■ >■ ■ i m ii ■■!■■■ ' .i ■ ■ ^ 

HISTOIRE 

DU NOBLE ET PAILLANT 

CHEVALIER 

PIERRE DE PROVENCE, 

£T AUSSI DE LA JBSZLJS 

MAGUELONE, ! 
FILLE DU ROI DE NAPLES*. - 



D'après une tris- ancienne- Edition tirée de 
la Bibliothèque du Roi. 

JLiE goût três-vif & très~natutdqut le Public 
« peur Us Ecrits d* l'Homme-de-Qualité à qui 
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nous devons ce nouveau prdfent, nous aétorife , 
Jiwj; <foa/e , <i différer de donner la Jtfîte des 
Amadis , p<M/r /«/ offrit un morceau charman* 
qui ne peut ttre pUcd que dans cette C/aJfc 



3D X S C O TTJELS 

PRÉLIMINAIRES 

COMME QVI DIROlT VNM TKÈTACW» 



JL E Le#eur bénévole , un peu verfS 
«fans fa Littérature du dix-huitième fiècîe * 
feroitbien ingrat, s'il avait oublié l'hon- 
neur "que lui firent les Etrennes de la 
Saint-Jean ( x ). Soit 3it en paffaflt (fans 



(i)Les Etrennes de la Saktt-Jean ont eu trois 
Editions depuis 17^0 jufqu'ert I7^ï. Plufieurs 
perfonnes, du plus haut rang & de la meilleure 
compagnie, imaginèrent, dans un moment -de 
gaieté , de faire imprimer un Recueil de derië- 
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nous donner trop dencenfoir par le nez), 
l éloquence naïve & le goût naturel de 
Meilleurs nos Coopératcurs valoit foa 
pefant d'or. 



rens morceaux écrits dans le goût de la Biblio- 
thèque Bleue, & en ftyle de parade, ftyle qui 
doit être mêlé d'une fauffe éloquence & du lan- 
gage le. plus triviai. M. le Comte deCaylus» 
Auteur , en partie , Qc Rédacteur de ce pi ai fan t 
Ouvrage, grava pour le front; (pice de la der- 
nière Edition le portrait 4e celui ou de celle 
qui iinprimoit la Bibliothèque Bleue £ Troyes 
fous le nom d'Oudot ; 8c> de peur de méprifè , 
on lit au bas de cette Eftampe, imprimée fur 
du papier bieu , ôc dont la figure re pré fente un 
•vieil homme d'un côté, une vieille femme de 
l'autre, habillés dans le coûume de leur éta*: 

Monjicur ou Madame Oudot. 

JJ Auteur -de ^'Extrait de Pierre de Provence 
. eut part a ce Recueil ; & nous cfpérons que nos 
Lecteurs lui pardonneront facilement d'avoir rap- 
pelle le fou venir d'une plaifànterie qu'il partagea 
avec la Société la plus éclairée & la plus aimable 
de ce -teins, • 
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Vous viviez alors , ô mânes facrés & 
Troyens de Monfieur ou Madame Oudotî 
Votre Bibliothèque nous étôit ouverte; 
votre faconde nous dirigeoit dans no$ 
laborieux travaux *, & l'Imprimeur Oudot 
faifoit aflez d'impreflîon fur ce qu'on 
appelle un Public éclairé, pour que nos 
chef d'oeuvres s'étendiflent , en long 8c 
en large , fur les ailes de la Renommée 
depuis les Porcherons jufqu aux Colonnes 
d'Hercule : mais , hélas ! la Roue de la 
volage. Fortune vacilla bientôt pour nos 
Œuvres , comme elle avoit déjà fait 
trois ou quatre fois avec le Conful Arit 
tote; & nous vîmes éteindre dansTEgoût 
Montmartre un flambeau digne d'éclairer 
là belle Jeuneffe de la Poftérité. 

Nous nous rappelions avec amertume ■ 
les triftes raifons qui nous forcèrent à 
clore le bec , malgré les gracieufes folli- 
citations des premières Dames de la 
Place Maubert , & des Demoifelles le* 
mieux élevées du Pont-au-Choux< Pour 
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oc diflîmuler rien au Leâeur bénévole, 
déboutonnons-nous , & difons-luiiemot. 
Nous fumes eftomaqués de voir qu'un 
grand nombre d'Auteurs , qui n'étoient 
point de notre cathégoric, mettoient la 
main à notre pâte , fans en faire le fem- 
blant -, qu'ils nous voloient nos meilleures 
idées , & fouvent même jufqu à notre 
ftyle ; & qu'enfin avec cet entortillage , 
aiguife par quelques gaudrioles , en 
manière d'Aphogth - Epigramme, ils 
parvenoient à faire rire les mêmes 
> bouches qui jufqu alors ne s'étoient ou- 
vertes jufqu'aux oreilles qn'en notre fa- 
veur. 

Concernés > comme des Fondeurs de 
cloches , de voir écouler les plus belles 
lettres de nos main s comme de l'eau dans 
un panier, nous nous aflèmblâmes, pat 
un beau matin , pour délibérer fur le 
parti que nous avions à prendre. Pendant 
long-tems , chacun fe gratta l'oreille fans 
ofex attacher le grelot. Un de nos Ora- 
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teurs, prenant enfin la parole, s'écria la 
larme à l'œil: Ah ! mes chers Meffieurs ....-? 
vous le voyez •, on a déjà faifi votre ma- 
nière & votre ton* que vous refteirç-t-i^ 

de neuf à- mettre en lumière ? 

Croyez-moi , repofons-nous . .. dépofons- 
la plume ... A ces mites mots, nous 
demeurâmes tous bouche béante s & un 
chacun de nos meilleurs Auteurs , tout 
honteux, fe retira dans fa harraque , & 
pritJe parti de fe repofer fur fon fumier. 
C'eft ainfî qu'on vit, fous le règne du 
grand François Premier, ou fous un au- 
tre , le fage Curé de Meudon s'endormir 
comme une foupe pendant plufieurs fiè- 
cles ou années , fans rien produire de (on 
eftoc. Mais la démangeaifon de la gloire 
nous ayant feit fcntir fon aiguillon , nous 
avons cru ne devoir pas garder le tacet 
plus long tems. Cependant , de peur qu'on 
ne nous reproche d'inventer fans goût 
( ce qui eft pis que de manquer d'inven- 
tion); nous ne courrons point le rifque 

d'imaginer 
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tF imaginer rien de nous; & nous allons 
\ tacher de reftituer au Public de nos jours 
quelques uns de ces beaux Ecrits qui firent 
Us délices du Pijbliç de wrPèr^s. 

Fidèles à la rcconnoUTance que noua 

.devons à Monfieur ou à Madame Oudot» 

! ô Biblothèque Bleue, fource auffi chère, 

aufli facrée pour nous que celle d'Àrcueil* 

c'eft dans ton fein fécond que nous allons 

puifer des rdïbufces pour nous refaire im 

renom dans, les races future*. Perfonne , 

que nous fâchions > n'ayant eu le tàét affez 

: fin pour s'emparer de l'ancien > naïf Se 

agréable Roman de Pierre de Provence (i) 

(1) Un de nos çoufins, remué de germain , 
Ftère Lai , Balayeur de la Bibliothèque de Saint- 
Denis, a découvert, par Ces recherches, que 
c'eft aux bons fo vices que Pierrette Provence 
rendit en tout tems à fa bien-aimée , que la Lit- 
térature Erançoife doit la célèbre Chanfon dont 
le refrain eft: 

' Ah l Pierre i Ah î Pierre \?étûi$jmûrtcfansv*us. 

Au refte , nous ne citons cette érudition qw 
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& de la belle Maguelone, nous allons nous 
élever tout brandis de notre léthargie, 
font toucher ,- par écrit, les Aventures &L 
les Amours de ces fidèles Amans; mais 
en prenant un ton plus noble & plus élevé, 
conforme enfin à la brillante Chevalerie: 
car nous favons changer de ton lorfquii 
nous plaît 9 & lorfquil convient. 



pour prouver tant feulement que dans ici occa- 
sions urgentes il ne tiendra qu'à nous d'en faire 
une parade en guife d'inftruôion pour une jeunede 
^ui ne fait encore rien de rien. 




i 
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jt EU de tems après que le flambeau' 
de la foi eut éclairé la uaule, le Comte 
Jehan de Cerifel, heureux époux de la 
belle d'Albara, donnoit des loix à la 
Provence > & faifoit louer xfa fagefle 8c 
bénir fa bonté par fes -fidèles Sujets. Un 
fils unique , gage de l'amour le plus ten- 
dre, faifoit les délices du Comfe & do 
la Comteffè. Ce fils, en naifTant, avoit 
reçu le nom de Pierre. Voué par fes 
proches au Prince des Apôtres, il por-« 
toit pour armes les attributs de fon 
Saint Patron -, & des clefs peintes fur 
fon bouclier , ou brodées fur une riche 
tunique , lui (ervoient de devifè & de 
parure. 

. Le jeune Pierre, à peine forti de la- 
dolefcence , joignoit , à tous les agré- 
mens de la jeuneflfe, une force préma- 
turée, une taille élevée, des yeux pleins 
de feu : fa démarche altière , & la plus 
vive émulation, annonçoient en lui un 
Héros naifTant. Le Comte & la Com- 
«ffc ayant appelle dans leur Cour le* 

Eij 
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Princes de leur fang> & les Chevaliers 
les plus diftingués de leurs Etats , des 
fêtes brillantes Signalèrent le jour où le 
jeune Pierre reçut Tordre de la Cheva- 
lerie. Ce jour fat fuivi d'un grand tour- 
noi , dont le nouveau Chevalier rem- 
porta tout l'honneur. Il fut couronna 
par la_raain de la mère la plus tendre : 
pour une ame bien née , une pareille 
couronne a prefqu'autantde prix que celle 
qu'on peut obtenir de 1 amour. Un 
vieux Chevalier Provençal, couvert de 
blelTures honorables , qu'il avoit reçues 
en portant , pendant quarante ans , 
la bannière de fon Souverain , admfroit 
Pierre * & les entrailles émues pour lui 
comme pour fon propre fils, il ne crat- 

fnit point de lui parler avec cette no- 
ie liberté que la vraie vertu donne aux 
vieillards pour l'infpirer à la jeunefle^ 

Sire Pierre , lui dit-il , il cft des de* 
voirs de toui âge. Vous avez bien tem- 

J>Ii ceux de jeune Prince & de Damoi- 
eL A peine avez - vous reçu l'Ordre de 
Chevalerie que les palmes de la vi&oi- 
te & de l'honneur vous font acquifes : 
mais Ce ne font encore que Les .prémiU 



DigitizedbyGOQgfe 



DES ROMANS. ior 

m ■ , i ■ i, l \ m % 

ces de celles que vous devez rempor- 
ter» Maifon , c^reflès paternelles , ne 
font déjà plus fo nobles pour vous. Ceft 
en allant chercher les grands hafards 
belliqueux > & les douces fortunes d'a- 
mour y qu'un brave Chevalier parvient 
à rendre fbn nom célèbre ? N'efitendî* 
.tes -vous pas hier ce Chevalier Italien 
vanter la valeur & la courtoifie qui ré- 
gnent dans la Cour de Naples , & les 
charmes de la belle Maguelone, héri- 
tière de ce beau Royaume ? Les Princes 
les plus iiiuftres Se les plus braves de 
l'Europe travaillent à mériter fa main* 
C'eft a cette Cour que votre vieux fervi- 
tèur voudroit vous voir porter vos pas. 
Ceft -là que rriomphant des rivaux les 
plus audacieux ou les plus aimables , par 
votre valeur , & le don de plaire qui 
brille en vous, vous pourriez vous figna- 
ler. En cachant quelque tems votre 
haute naiflance, peut - être • obtiendriez- 
vous de votre bras & de l'amour feui s 
la belle Maguelone ... Ah ! mon cher Caf* 
telanos, s'écria le Prince en l'embraffant, 
que ces confeils font dignes de vous 1 
Je n'atteridois que le moment d'être ar- 

E nj 
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nié Chevalier pour aller chercher le$ 
grandes aventures > mais j'ignorois dans 
quelles contrées je devois porter mes 
pas. J'avoue que le portrait charmant 

2uon a fait cent fois de la Princeffè 
ç, Naples s'eft gravé dans mpn cœur 
en rraits de feu : je brûle du dé'ir de 
yolex à Naples j mais comment es- 
pérer d'en obtenir la permillîon d'un 
père & d'une mère trop tendres , dont 
je fuis l'unique efpérance ? Oh ! vrai- 
ment, dit le vieux Chevalier, je penfe 
bien que le Comte, le cœur bien fèrré> 
& la Comteffe fondant en larmes, vous 
réfuteront , dans le premier moment ; 
mais{ils ne pourront bientôt réfifter à 
vos inftances, & à la voix de l'honneur 
qui lçur prefetira de vous permettre de 
marcher fur les traces de vos aïeux , 5c 
d'aller -prouver à toute l'Europe que 
votuf êtes digne du fang que vous avez 
Heçu. 

Le jeune Pierre fuivit , dès le lende- 
main, les confeil* du vieux Chevalier. 
.Tout ce que Caftellanos avoit prévu , 
précéda la permiffion qu'il reçut enfin 
de-foja père & de fa mère, fous la 
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condition toutefois de revenir le plutôt 
qu'il lui feroir poffible auprès d'eux. 

Suivi d'un feul Ecuyer&d'un fornmier 
chargé d'or, Pierre partit de la Cour 
de fon père après avoir reçu fa bénédic- 
tion , & trois riches anneaux que lui 
donna la Comtefle fa mère, en rembraf- 
fànt & le baignant de fes larmes. 
. Le je\j^e Pierre n'ayant point trouvé 
d'aventures qui pufTent l'arrêter, fe ren- 
dit en quinze jours à Naples', & fut, en 
arrivant,, que le Roi Maguelon avoit fait 
proclamer un tournoi, pour le lendemain, 
en l'honneur de Henri Caprana, Sou- 
verain de la Marche d'Ancône & de 
Spolette. Pierre £e prépara pendant toute 
la nuit à.paroître a ce tournoi 5 Tufage 
étant alors d'admettre tout Etranger à 
combattre,' fans l'obliger de déclarer (on 
nom 5 pourvu qu'il fut armé , & monté 
comme tout Chevalier d? Y9«. l'être. Les 
Juges du camp , frappés -de l'air nohiô 
de Pierre, & de la grâce avec laquelle il 
manioit fon cheval, 1 admirentdans la lice4 
Bientôt le Roi. deNapks s'y rendit avec 
toute ta. Cour, & fe plaça dans fon bal- 
con royal. 

* Eiv 
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Henri Caprana rompit la première 
lancé avec un Chevalier Eipagnol ; 
Fhonneur de cette première joute fut 
égal entr'eux. Le fécond ChevaKe* qui 
fe préfenta perdit les étriers , & laifla 
tomber fa lance fans toucher Caprana, 
dont le cheval ayant rencontré cette mê- 
me lance, tomba rudement fur la poufc 
fière. Ce Chevalier prétendit a^r fhon- 
neur de là joute* les Juges la lui difputè- 
jent : Caprana pique de la mauvaffe foi 
' dû Chevalier, refufa de jouter une fé- 
conde fois, & monta dans le balcon 
xoyal. 

Ce Chevalier orgueilleux ayant ofé 
dire que Caprana lui cédoit la place de 
tenant, & qu'il la foutiendroit contre 
tous les Chevaliers étrangers, Pierre de 
Provence, qui fentoit que la fympathie 
lui parloit en faveur de Car»™"? ~£Cr~ 
lut de pumj: ; CIlti q U f pr étehdoit abufer 
âxc îa retraite \ mais il lui vit renverfer 
deux autres Chevaliers avant qui! pût fe 
piettre fia: les rangs. 

S'étant enfin préfenté contre le jeune 

. Chevalier qui , fier de ces deux victoires, 

fe pçomenoit dans la lice â ayant lais 



dby Google 



DES ROMANS. ao; 

de braver ceii£ de la Cour de Naples * 
dès la première atteinte il fit rouler 
Tbomme & le cheval far la pouffière ; 
& après avoir falué refpedueufement la 
Cour & les Juges des camps , il alla 
s'emparer de la place de tenant, donc 
cette belle joute le rendoit maître. 

Ce fut en vain qu'un grand nombre 
de Chevaliers fe préfenta pour la lui dit» 
puter •> ils furent tous obligés de lui cé- 
der la viâoire -, & les acclamations gé- 
nérales confirmèrent le Jugement qui le 
déclaroit vainqueur. 

Pierjre, conduit au balcon royal, dé-* 
laça fon cafque ; & l'agitation des coux- 
fes faifant briller fbn teint des plus vi- 
ves r couleurs , fa jeunefTe & fà beauté 
donnèrent de la furprife & de l'admira- 
tion à toute la Cour de Naples. Henri 
de Caprana, en l'honneur duquel la joute 
avoit été proclamée, le prit par la main,, 
& le fit un honneur de le préfénter air 
Monarque, qui le condïirfit lui-même 
aux genoux de la PrincefTe fa fille, pour 
recevoir, de fa main, le prix qu'il venok 
4e. remporter. 

I/impreffion dç ce premier momenft 

Ev 
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lut, égale pour la belle Maguçione , Se 
pçur le jeune Prince 4e Provence. Leurs 
yeux • devinrent plus briUans . d£fr\q^ : 
leurs regards fe, Ktnconttèxenjc $ mais? 
bientôt un trouble fecifce, qu'ils oavoknt 
jamais éprouvé, les leur fie bailTerJUous 
deux : à peine Maguelonè put-elle ppfer 
là Couronne, d upe main tremblante > 
fur la tête de Pierre % Pierre éperdu la. 
haifla juiques fur les genoux de Mague- 
lonè;,. & n'ofant plus jetrer fur elle qu'un 
regard timide, il ne put la remercier que 
pat t*q, foupir. 

Le* Jloi le pria vainement de lui dé- 
clarer foâ nom & fa naiffance : Pierre 
répondit . avec modeftie , qu'il n'étoit 
qu'çf* jeane & pauvre Chevalier Fran-:. 
çois, éc qu'il devoit cacher un noip que 
rien encore n'avoir illuftré. Maguelonè 
HO J>ut s empêcher de fe récrier d'un air 
attendri ^ mais un peu trille :Çefi bien 
dommage ! ••«•• « Ah ! dit le bon Roi y 
79 nobleiTe & modeftie vont Ci bien en- 
» fenible, que je foupçonne ce. Cheva T 
Délier de : nous cacher qu'il eft du plus 
»:, haMt lignage î iriiïs je ne l'en eftime que 
9) plus ; mieux vaut à la vertu de s'no- 
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*» noter de-fes faits que du nom de les 
?* pères; /&» tout annonce «n lui gentil-' 
>* lefle & haut courage ^/Pierre , qui ne 
put, donc être connu que par fa devife, 
fie le furnom de Chevalier aux Clefe, 
II' retira refpe&ueufement; avec fon prix, 
dans l'humble afylc,qu en arrivaRt, il avoic 
choifi. * } ' 

Pierfe fentit un feeret plaifir à fe trou- 
ver (eul, comme à voir finir le jour.' 
Dans les premiers m o mens d'une grande 
pallîon, les ombres de la nuit piaifcnt 
aux Amans. 

Pierre fe^ livroit tout entier àfèsdofc-i 
ces rêveries , fans ofer efpérer que la 
belle Maguelone pût trouver le même- 
charme à fe rappeller fes traits 8c fa, 
valçur. Cependant la jeune Prinéeflfe 
éprouvoit le même fentiment : tous deus 
JToupir oient-, & l'amour, vainqueur du* 
fommeil, faifoit palpiter leur cœur. Cér 
premiers momens ont des attraits dont 
on ne peut fe défendre ; ce font coux où 
les projets & les efpérances fle font point 
encore troublés par. les réflexions. Hélas l 
ces réflexions cruelles font des maux iné- 
vitables que l'amour mêle avec fes fa,- 
'••*"' E vj 
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Veurs; Pierre tarda peu à regretter db 
n'avoir pas fu profiter des marques d'a- 
mitié quil avoit reçues dii Roi , pour 
s'afliirer d'un libre accès dans fa Cour.. 
Maguelone, de fbn coté, penfa, enfbu- 
pirant, qu'il falloit que le Chevalier 
aux Clefs eût été bien infenfible a fe$; 
charmes , ou que fa naiflance fut bien 
obfcure , pouT qu'il fémblât avoir renonce 
delui-même^ Ljouir des droits qu'il avoit 
acquis par fa valeur. 

En effet, ce Prince paflà deux jours: 
entiers dans fa trifte retraite , fans ofer 
îmaginer un prétexte pour reparaître à 
la Cour •,' $c ces deux jours parurent aflèz: 
longs, aflfez douloureux même^à la jeune 
Maeuelone , pour la déterminer à faifir 
le feul moyen de ramener le Chevalier 
inconnu. La gloire dont il s'étoit cou- 
vert dans le premier tournoi, lui fit pré- 
filmer que re défir âten acquérir une^ 
nouvelle le fêroit reparoîbe. Elle fuir 
fon idée, fe lève dès l'aurore** & va 
réveiller ' le bon Roi Maguelon. Qu& 
-faites- vous', cher papa , lui dît-elle , de- 
tant de braves Chevaliers que vous laiflex: 
oifife dans votre Cour * & qui brûlent de 
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fignaler leur force & leur adreife? Il y 
a trois jours que vousr fîtes proclamer des 
joutes en l'honneur du Prince de Spo- 
Jerte v ne m'aimez - vous donc pas afles 

Sour en Ciire proclamer , dès aujourd'hui , 
e nouvelles emnon nom — • ? En difant 
cela , la charmante Princeffe careflbit 
doucement les vieilles joues de fbn père, 
avec fes jolies mains d'albâtre , & lui 

Îiéfentoit à baifer un front brillant par 
i blancheur & la tendreffe. Eh ! quel 
cft le vieux père qui pourroit réfïfter un 
ihftant aux carelfes d'un enfant qu'il 
adore ? — Oui , ma chère fille , dit le 
bon Roi, ta demande eft jufte, tondéfir 
nie fiarte ; je te laiflè la maîtreffe de 
tout -, ordonne toi-même tout ce que ro 
voudras dans ma* Cour — .* A l'inftant , 
41 fait réveiller le Grand - Sénéchal. Ce 
vieillard, accourt , voit la charmante Ma>- 
guelone alTei légèrement vêtue, & il 
croit voit Vénus fortant de Tonde. Il' 
lui lait tant de gré de fimpreflion qu'elle 
fait encore fur lui , qu'il ; fourit en lui 
baifant & lui ferrant doucement la main $ 
& il lui dît qu'il eft prêt à volet à ks 
ordres» / 
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Bientôt le fon aigu des trompettes re*- 
tentit dans toute la Ville de Naples. Les 
Hérauts d'armes, couverts .de leurs vê- 
temens afmpjriés , vont convoquer les 
Princes Souverains. Les autres Chevaliers , 
réveillés dès les premiers rayons du foleii, 
font préparer leurs chevaux , & fe couvrent 
d'armes brillantes* 

Pierre aimoît trop pour dormir. Le 
bruit des trompettes , la proclamation des 
joutes , tout lui parut un fon célefte qui 
f appelloit à la gloire , Se bien mieux en- 
core 3 au bonheur de revoir celle qu'il 
adoroifc 

Jamais la toilette dune jeune & belle 
Princeffe ne fut fi courte , & cependant 
ne réuflit mieux que celle de la vive 
Maguelone. Parée , brillante du feu des 
diamans , & des rofes de la jeuneffe , te 4 - 
nanc dans la main une chaîne d'or enr>. 
chie de pierreries , qui doit être le prix 
du vainqueur , elle n'attend pas que fon 
char & ceux de fa fuite foient préparés. 
Elle marche, 'd'un pas léger, vers les lices. 
Ses Dames la fuiyent de loin , en mur- 
murant tout bas du peu de tems qu elles 
ont eu pour fe parer. Sa bonne Nourrice 
même, qui ne la quitte jamais, arrive 
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toute eiïbufflée > en lui difknt tout bas : 
— Eh ! bon Dieu ! qu'avez - vous donc 
aujourd'hui , ma fille } je ne vous vis ja- 
mais éveillée fi matin -, & cependant je 
ne vous trouve pas les yÉbx battus comme 
a vos Dames — ? Ah ! Nourrice , lui 
repondit Maguelone , je n'aurai peut- 
être bientôt que trop de chofes à te 
dire — -. ' 

"La PrincefTe étoit Jéjà fur fbn bal- 
con \ Se les Chevaliers , qui fe difpo- 
foient à combattre ,accouroient de toutes 
parts i mais qui pourroit précéder * un 
Amant qui va revoir ce qu'il aime? Pierre 
arrivé le premier à Ja barrière de la lice , 
^ui n'étoit pas encore ouverte -, l'avoir 
•ait franchir à ion beau deftrieri ôcs'é- 
toit emparé de la place de tenant dans 
le même iriftant où Maguelone s'afTéyoit 
fous le dais qu'à peine on avoit pu lui pré- 
parer. 

Quel moment pour l'amoureux Prince 
de Provence, qui reconnoît la fouve- 
raine de fpn amê; & pour Maguelone, 
qui ne veut déjà plus douter que l'amour 
n ait guidé le Chevalier aux Clefs pour 
lui faire fauter la barrière, & pour rom- 
pre en fon honneur la première lance ! 



fa 
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Le courage , la force , Tadreflê Se. 
l'amour du jeune Pierre, rendirent fo» 
fuccès peu douteux. Le Roi die Naples^ 
qulwvenoit rejoindre fa fille, le vit ren— 
verfer les derniers Chevaliers qui (ê pré- 
fèntèrent 5 & les Juges du camp h ra-r 
menèrent une féconde fois au balcoti 
royal, pour recevoir le prix de (à vic- 
toire. — -Ohl pour cette fois, Sire Che- 
valier aux Clefs , lui dit le bon Roi Ma- 
guelon, vous ne vous dérober ex plus aux 
honneurs qui vous font dûs; dès long- 
tems je ne vis Chevalier plus brave , olus 
xnodefte & plus avenant que vous. Ores 
en avant , je veux que vous logiez dans 
mon Palais, & que vous -nayiez plus 
d'autre table que la mienne — . Pierre né 
put défobéir à des ordres pareils , &c 

3u un regard de M aguelone rendit bien plus 
oux* Sautant* légèrement à terre, & dér 
laçant fon .gantelet, il préfenta fon bras 
à* la' belle Maguetone pour l'aider à deC 
jeendre du balcon; & Maguelone^ ne put 
s*empêcher de préférer fa main. 

Ah! auel moment pour l'amoureux 
pierre ridée charmante , de toucher pour' 
la première fois, la main de celle qt*'oa 
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adore , vous renaîtrez fans ceflfi* pour une 
ame fenfible! Et tout vieux que je fuis, 
en écrivant le bonheur de Pierre, cette 
douce idée fait encore palpiter mon cœur. 
Celui de Magweione fut également trou- 
blé dans ce moment \ & la belle Prin- 
ce/Te , diftraite , gliïïafit fur la dernière 
marche , feroit tombée, fi Pierre ne l'eût, 
«tenue. Il ne put s'empêcher de la ferrer 
lendrement; la peur .qu'il eut quelle nç 
le fût bleffée lui fervit de fcrétexte pour 
i'enlever & la porter fur Ion chariot à 

côté du Roi fon père, qui obligea le 

Prince à y monter avec lui. 

Plus l'amour fembloit favorifer Pierre, 

5 lus il le rendoit timide -, il eût craint 
e perdre , par la plus légère impru- 
dence , le fort heureux dont il commen- 
çoît à jouir. Adrfiis à ia Cour, à la ta- 
ble y aux fèces qui fe fuccédoient de jour 
en jour , il parut plus aimable encore 
dans cette Cour , qu'il n avoit paru re- 
doutable dans les combats. Soit qu'il 
s'exerçât à des jeux d'adreffe , foit qu'il 
fît admirer fa grâce & fa légèreté dans 
les danfes vives & légères de fon pays 
xiatal > les mimes applaudiffemens fe fai- 
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foieiit entendre : mais il n'étoit iènfible 
qu'à ceux qu'il lifoit dans les yeux de 
Maguelonc . 7 . « 

Une Chanfon de fon pays exprime 



une vérité bien frappante. Elle nous dit 

3ue l'amour , les premiers jours, a lait 
'un tendre enfant qui tette , mais que 
biehtôt il devient grand , & ne nous 
parje plus qu'en maître. Magûelone ïér 
prouvoit 5 déjà le fomméii ne fermok 
plus fts yeux j déjà les ombres dé la nuit 
ne faifoient Qu'augmenter fon agitation 
& multiplier les foupirs. Sa bonne Nour- 
rice l'aimoit trop pour ne pas s'en apr 
percevoir * & toutes les Nourrices font 
aufli curieufes que tcbdres. Elle s'aflîc fcft^ ^ 
le lit de Magûelone , l'embraffa, la ques- 
tionna; & voyant fon beau fein agité, 
oppreffé même par quelque grand fecret 
qu'elle n'ofoit découvrir , la tendre Nour- 
rice redoubla fes inftances * & Mague- 
lone , bien doucement entraînée > lui fit 
un libre aveu de fon amour pour Pierre f 
en fe jettant dans fes bras. La Nourrice 
commença par lui faire toijtes les rèpré- 
ièntations dune mère un peu févère, Se. 
- finit par ne parler que comme une *jmie 
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| bien rendre & bien foible. — Ta vois , 
chère Nourrice , à quel point il m eft 
important de fa voir quelle eft la naîffance 
du Chevalier aux Clefs , lui dit Mague- 
lone -, crois que mon cœur eft affez no- 
ble, aflez courageux pour éteindre ou 
ma vie ou mon amour , fi ce Chevalier 
ncft pas digne de ma main. Toi feule 
tu peux éclaircir le myftère qu'il nous fait 

. de fa naiffance ; & je te conjure de trou- 
ver le moyen de lui parler en particu* 
lier — . 

La Nourrice téfifta peu-, fes' remon- 
trances étoient épuifées ^ Siré Chevalier 
aux Clefs lui paroifToit charmant 2 tout 
en difant à Magûelone qu'il falloit l'ou- 
blier , elle en parloit fans cefle j Magûe- 
lone aimoit trop cet entretien pour ne le 
pas prolonger ; & lés premiers rayons du 
foleil brilloient déjà , lorfque la Nour- 
rice fortitde fa chambre, bien détermi- 
née à chercher, à rrouver Pierre , &à 
l'engager à lui découvrir fon fecret. 

Elle fa voit que le Chevalier aux Clefs 
ne manquoit pas, tous les marins, de 
fe rendre à la grande Eglife. Elle y alla, 
bien enveloppée dans fa mante, & Tat> 
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tendit près du bénitier. Pierre , en effet , 
élevé par là mère la plus pieuft , corn- 
mençoit toujours fa journée par le culte 
que la Religion nous enfeigne. Il avoit 
tous les défirs do l'amour, mais il n'en 
di&inguoit aucun : cet amour étoit fi 
puf, fi loyal , % qu'il n'imaginoit pas que 
la Divinité pût en être ©ffenfée ; & c'étoit 
de la meilleure foi du monde qu'il de- 
♦mandoit au Père commun de tous les 
hommes , comme au Créateur de la féli- 
cité la plus pure, de rendre .Maguelone 
fènfible. • 

Pierre , étant arrivé peu de momens 
après à l'Ëglife, reconnut facilement la 
Nourrice , 8ç lui rendit honneur- comme 
à celle qu'il favoit être chère à Mague- 
lone. La Nourrice le falua d'un air doux 
& riant-, &c le petit "nombre & fefpèce 
des gens qu'elle voyoit près d'elle v lui 
donnant toute liberté : — Skè Chevalier, 
lui dit-elle, j'ai grand'merveille que vous 
teniez toujours votre érat & votre naif- 
fànce fi fecrets; tout annonce que l'un 
& l'autre font illuftres: mais le Roi, qui 
vous eftime tant, fi^ Madame Mague- 
loue, qui délire fi yivement de lavoir 
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qui vous êtes , ne l'appçéhdront - ils pas 
de votre bouche ? J'aimerois bien à fa- 

I tisfaire la curiofité de ma chère fille Ma- 
guelone , fi vous vouliez vous confier à 
moi — . Pierre refta long - tems penfi£~ 
— Ah ! ma chère Dame , lui dit- il enfin , 
je vous dois bien ,des grâces , & à tous 
ceux qui montrent quelqu'intérêt à favoir 
mon nom, & fur-tout à la belle Prin- 

. celle Maguelone, celle de fout le monde 
à qui je défire le plus d'obéir. Puifque 
vous voulez bien lui parler de moi , tout 
ce que je vous prie de lui dire , c eft que 
tous mes procnes font nobles , & que 
ma naiflànce eft illuftre ; daignez rece- 
voir y comme celle qui l'aimez tant , cet 
anneau que je n'oferois préfenter à fi haute 
Dame qu'elle eft ^-. Pierre , en difant 
cela , mit au doigt de la Nourrice un 
des* trois riches anneaux qu'il avoir reçus 
de fa mère. Eblouie de ce riche don, 
la Nourrice lui promit de le préfenter , 
de fa part * à Maguelone qu'elle alla're- 
joindre en diligence. — O ma fille, lui. 
dit-elle en l'abcçdant, qu'il eft gehtil ce 
Chevalier; queion maintien eft fage* 
que fon parler eft doux $ que fon noble 
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cœur eft généreux! Tenez, voyez le bel 
anneau qu'il a mis entre mes mains , & 
que jfc penfc qu'il eût bien mieux aimé 
p réfenter aux. vôtres — . Maguelone rou- 
eiffant , & bien doucement émue . con- * 
hdère l'anneau. — Eh bien ! Nourrice, lui 
dit-elle vivement; croyez - Vous que fi 
riche anneau vienne de pauvre homme ? 
Certes, il ne peut venir que do bien 
noble créature & de haut Baron. Ah! 
cbère Nourrice , je ne rénfte plus au 
charme qui m'entraîne à l'aimer — . La 
Nourrice, alarmée du progrès que l'amour 
avoit fait fi promptement dans ce jeune 
cœur, recommença fes anciennes remon- 
trances j mais Maguelone ne pouvoitdéjà 
©lus les écouter. Elle prit 1 anneau, le ; 
oaifa mille fois, le cacha dans fon beau 
fèin , endifant : — Bonne & chère Nour- 
rice , ou j'aurai le Chevalier aux Clefs , 
à Seigneur & époux , ou clofe Nonain 
me réduirai-je— . Rejlmgneç votre cou- 
rage, ma 611e , lui dit elle; cachez mietpc 
votre amour, bien, qu'à nous autres fem- 
mes ce foit la chofe la plus difficile à celer. 
Le Tems , dit-on , apporte remède à tout ; 
nous, verrons — > j 
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Maguelône eût bien déliré d'être mieux 
éclaircic. L'efpérance cependant commen- 
çoit à naître dans fon cœur. La réflexion 
te la crainte la lui faifoient paroître trop 
légère : 1 amour la forçoit à s'y livrer. 
NousvefronS, . .-. fè répétoit- elle fans 
çeffe . . • Ahi oui . . . nous verrons • • . 
Si le Chevalier m'aime > $ ? il fe croit di- , 
gne de ma main , il ne tardera pas à 
rompre le filence ; il faurâ bien trouver 
le moyen de répondre à la première dé- 
marche qu'il a dû connoître que je faifois 
pourluL 

* l/aînoureux Pierre raifonnoit auflî de- 
fon côté ; l'amour permet quelquefois 
qu'on raifonne , pourvu que ce foit avec 
lai. Cette bonne Nourrice, fe difoit-iî, 
nc T m*eflr pas venu trouver fans quelque 
ddTem.'Ah! Dieux l C\ c'étoit par l'ordre* 
de (k charmante Maîtreflel tas! mal- 
heureux 1 reprenoit-il enfuite en s'humi- 
lîant , peux -tu te flatter que fi haute 

Dame ait daigné penfer à toi ? 

Bien combattu , bien agité par toutes ces 
idées , Pierre brûlpit , languiflbit , Se 
n'imagina de foulasement à fes maux que 

de chercher, que de parler, que 4'attett~ 
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diir la bonne Nourrice en fa faveur. 
Il paffa toute la nuit fuivante à rêver 
au moyen de rencontrer, comme par 
hafard, cette bonne &ftdelle Nourrice, 
quf ne demandait pas mieux que. d être 
trouvée. Cette bonne femme, qui s'en 
doutoit peut-être, eut foin le lendemain, 
en paffant à la vtfe du Prince , de diriger 
fès pas vers les appartenons les plus fb- 
litaires du Palais. Pierre la fuivit de loin; 
& Bientôt il la joignit au fond d'une ga- 
lerie écartée : — Ah! chère Dame, lui 
dit - il , c'eft en tremblant que je vous 
cherche; & ma vie ou ma mdrt dépend 
de ce que je vais apprendre de vous. 
Hélas! ajouta-t-il en paliflant, comment 
votre mefTage a^t-il été reçu? — - Trop. 
bien pour notre repos - 9 répondit la Nour- : 
xke. Oh! que vous êtes dangereux, vourf 
autres Chevaliers Gaulois ! Ma pauvre chè- > 
re Maîtreffe , jufquici , n avoir fouet que 
de fes afliquets 2 fon petit chien & fes 
oifeaux; ne voilà-t-il pas que vous êtes 
venu la troubler au point de la rendre, 
dolente 3 Se de l'empêcher de clore l'œil 1 
Ah ! Sainte Vierge ! qye fcroit-ce fi vous 
n'étiez qu'un Aventurier, comme il en 
N - court 
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\ court tant parle monde , ou fi vous étiez 
[ auflî volage que le font les Chevaliers de 
votre pays — ! Mille fermens, proférés avec' 
candeur par une bouche charmante que 
le menfonge navoit jamais profanée, 
raffurèrent la Nourrice j mais lorfqu elle 
redoubla fes inftances pour favoir fon 
nom & l'aller apprendre à fa Maîrreflê: 
j. — - Non y non , s'écria Pierre , tel aveu 
ne doit & ne peut fe faire qu'à fès pieds; 
dites-lui que h j'obtiens d'y paroître, je 
r n'aurai plus rien à refiifer à celle pour 
\ qui j'ai quitté mon pays & mes proches , 
& aont la volonté fera mon unique loi , 
le refte de ma vie — . En difant ce peu 
de mots avec feu, il paflbit au doigt de 
la Nourrice le fecona de fes anneaux , 
efpérant qu'elle en feroit le même ufage. 
1 La Nourrice , le regardant fixement, lui 
dit: — . J'aime à vous croire -, mais fi 
folle efpérancc ou dé/îr coupable logeoit 
.en vôtre ame, je le détruirois plutôt que 
de vous fèrvir — . Pierre renpuvella kt 
fermens avec tant d'ardeur & de Vérité, 
que la bonne Nourrice en fut touchée , 
& lui fit elpérer de lui ménager le mo- 
ment favorable de parler feul à Mague- 
Aoât 1779* F 
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lone. Tranfporté de plaifir * & de recon- 
noiffance , il embraua tendrement celle 
qui lui promettoit un fi grand bien. 

— Noble & chère fille, dit la Nour- 
rice en entrant dans la chambre de Ma*- 
guelone, qu'elle trouva fur fon lit, & 
qu'elle venoit de réveiller, ou le Cheva* 
valier aux Clefs feroic un monftre de 
perfidie , ou ce doit être le plus aimable 
& le plus amoureux de ceux de fon âge 
& de fon état-, il vous envoie ce fécond 
anneau : mais il perfifte à ne vouloir fe 
déclarer qu'à vous — . Ah ! Dieu ! que 
vois-jeî s écria Maguelone , en confidé- 
rant ce fécond anneau j ah ! je le recon- 
nois pour être le même qu'il vient de 
me fembler en fonge que le : Chevalier 
m'ofïroit lui - même j & dans le même 
tams , une voix fembloit me dire : Ma~ 
guelone , celui - ci fera ton époux & ton 
4imL Que ne devrai - je pas à tes foins, 
chère Nourrice, fi, tu peux me procurer 
le moment de le voir & de lui parler — ! 
JEt en difant ces mots, elle paflbit les 
deux anneaux dans fes doigts, & les cou- 
vroit de mille baifers. 

Dès le lendemain matin , Pierre courut 
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à l'Eglife , efpérant d'y voir arriver la 
Nourrice. Son cfpérancc ne fut point, 
trompée. Il la reconnut bientôt fous fa 
mante. — Que fait la belle Magueloae? 
lui dit-il. Hélas! Comment fuis- je en fa 
grâce > — Noble Chevalier , répondit la 
Nourrice , onques ne fut au monde Che- 
valier plus heureux que vous; car, par 
votre prouefle & beauté , vous avez con- 
quête le cœur de la plus noble & de la 
plus belle Dame du monde. Elle a reçu 
vos anneaux; elle les porte pour l'amour 
de vous. Elle confent à vous voir & à 
vous parler feule à feul; & moi -même 
je confens que vous' lui parliez à votre x 
plaifir : mais jurez moi qu'en votre amour 
il n'y aura que tout hoi neur, comme il / 
appartient à la noblefle de fi haut état, 
qui doit prifer la venu pardeflus toutes 
chofes — . La réponfe de Pierre fut de 
fè jeter à'genoux , d'érendre fes bras vers 
l'autel, & de prendre le Ciel à témoin 

Sue fa feule penfée , fon feul défir étoic 
e s'unir à la belle Maguelone par les 
noeuds les plus facrés & les plus durables. 
Là Noutrice euteru faire un crime en foup- 
çonnant Pierre après un pareil ferment* 

Fij 
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(Hélas 1 , peut-être île nos jours la taxe- 
xoit - on d'imprudence ï ) Elle n'héfîta 
point à donner à Pierre un rendez-vous 
pour le lendemain, en lui difant de fe 
trouver à la petite porte du jardin de 
Maguclone , une heure après fon dîner , 
te dans le tems où , félon l'ufage de 
Tltalie , on fait la fiefte. Pierre , le cœur 
plein de cette douce elpérance , ne fiit 
pas un inftant du refte du jour & de la 
nuit Vivante fans être occupé de fon 
amour; mais on ofe bien répondre qu'il 
n'eut aucune idée, qu'il ne forma pas 
un vœu mu pût bléfler la religion de lbn 
ferment. Le moment heureux & fi défiré 
où l'aimable Pierre entra d'un air ref- 
pectueux & timide dans la chambre de 
Maguelone , fut bien vif pour les deux 
Amans. L'un & l'autre*, les yeux baifTés 
& les joues brillantes du plus vif in- 
carnat , reftèrent quelques momens en fi- 
lence. Maguelone enfin le rompit. — 'Sei- 
gneur, dit-elle au Prince Provençal , il 
eft fi néceflàire au bonheur de ma vie 
de fayoir quel deflein vous a conduit à 
Naples , & quels font ceux dont vous 
avez reçu le jour , que je fais une dé* 
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marche peut • être trop hafardée j votre 
xéponfe feule pourra la juftifier— . Pierre 9 
fléchiflant uft genoa: — Crojrei, noble 
& excellente Dame, lui dit-il, que le 
renom de votte beauté & de toutes les 
vertus & perfections qui brillent en vous, 
m'a feul déterminé à m arracher des bras 
du père & de la mère les plu* tendres. 
Je fuis accouru dans ces Etats pour vous 
admirer & vous fervir. Fils unique du 
Comte de Provence > neveu du Roi àc 
France A j'euffe toujours caché mon nom 
en venant vous adorer 9 û l'amour lui- 
même ne m'eût enfin placé à vos pieds , 
& ne m'eût mis à portée de vous jurer 
Une fidélité plus chère à mon arur que 
ma propre vie , & qui ne peut finir 

3u'avec elle — . Ah ! que Maguclone 
evint belle en ce moment ! que fes 
beaux yeux fe fixèrent tendrement fur 
ceux de Pierre! $c qu'elle fentit vivement 
le bonheur pur & parfait de ne plus 
trouver entr'elle & l'Amant adoré qu'une 
iioble & douce égalité l — Mon noble 
frère, lui dit - elle en le forçant à s'af- 
feoir à fes côtés , que Dieu bénifle cette 
journée f où, comme Prince & Chevalier 

Fuj 
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loyal , vous me donnez votre foi , comme 
je vous donne la mienne ! Voyez en moi , 
là toute votre Maguelone, oui , mainte- 
nant, vous fait maitreffe de Ior cœur & 
de fon fort*, je vous eftime trop pour 
n'être pas suce que vous conferverez chè- 
lement l'honneur de celle qui mourroit 
plutôt que d'être jamais à un autre que 
vous — . Auffitôt, elle détacha de fon 
col une chaîne d'or émaillé qu'elle 
pafla autour de celui de Pierre, en lui 
difent : — Mon bel ami & noble époux , 
par cette chaîne, je vous mets en pof- 
feflion de l'ame de celle qui, comme 
fille de Roi , vous donne loyalement fit 
foi — . Auffi - tôt , elle bai{k douçç- 
«çnt l'heureux Pierre , en flgtie &c foi 
de mariage. Pierre, tranfporté d'amour 
& de reconnoiflance , embrafla fes ge- 
noux y & lui préfentant pareillement fon 
troifième anneau en foi de mariage , 
Maguelone le reçut, & reçut de plus 
le plus tendre baifer que l'Amour ÔC 
l'Hymen réunis aient jamais pu donner 
à la Beauté. La bonne Nourrice ne ie 
tenoit pas d'aife de voir fa chère fille Se 
fon charmant époux fi tendres, û -bien 
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appris , fi modeftes. — ~ Dame , leur dit- 
elle , mes- cheis enfans , c'eft à prêtent 
3uc vous avex befoin de toute votre pru* 
eace pour diffimuler vos fecrets fenti- 
mens; & v®us , Seigneur Pierre , de toute 
votre loyauté pour bien garder , jufqu aux 
cérémonies du mariage , l'honneur de 
celle qui tant déboonairement, te avec 
amour & fimplefle , vous donne fa foi r— • 
L'un & l'autre promirent tout à la Nour- 
rice , pourvu qu elle s'engageât à leur 
procurer, quelquefois, des momens.d'ea- 
tretieû en fa préfence; & (ajouta Ma- 

Îuelone) , pourvu qu'elle promette auflî , 
orfque vous ferez abfent, de ne parler 
jamais que de vous. 

Les deux jeune* époux furent fidèles 
à leur ferment, & l'on ne fit jamais un 
auflS grand, facrifice. Pierre plus refpec- 
tueux, chaque jour, en public, ne donna 
rien à foupçonner de ion bonheur ; & 
dans les momens heureux que la Nour- 
rice lui procura, il n'obtint, il ne de- 
manda que de légères faveurs plus bor- 
nées, mais plus douces cent fois que les 
careflès d'une, fœur. 

C'eft ainfi qu'ils pafTèrent le premier 

Fiv 
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mois après leur union. La Gour de Na- 
ples devint alors encore plus brillante 
par l'arrivée d'un grand nombre de 
Trinces qui vinrent avec Ferrier de lu 
Couronne, lequel jouiffoit preique , dans 
Rome y de la même puifïance & des tir 
cheffes, des anciens Ptôareurs 5 Se qui > 
fur le bruit de la beauté. de Maguelone > 
venoit à la Cour du Roi de Naples 
-pour la lui demander en mariage* 

Des tournois briïlans furent procla- 
més. Pierre en remporta tout l'honneur, 
Ferrier voulut efïàyer plufieunr fois de 
le lui difputer ; mais Piçrte», animé par 
les regards de Maguelone > & piqué (e* 
crètement des prétentions de Ferrier , 
rétendit fi rudement fur la pouffîère y à 
la dernière joute, que Ferrier y brifé par 
la cbûte , fît craindre pendant près d'un 
mois pour fa vie. 

Les joutes durèrent trois jours y Se 
Pierre étoit près de remporter le prix 
de la troifième journée, comme il l'avoit 
remporté les deux précédentes , lorfqu il 
vit, aveé furprifè, entrer dans la lice 
Henri de Provence fon oncle, qui lavait 
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armé Chevalier. Henri jouilFoit d'une 
haute réputation de Chevalerie, & depuis 
trois mois le Chevalier atix Clefs n avoir 
trouvé perfonne qui pût lui réfifter. Un 
murmure général s'éleva dans la lice ; 
& l'attention redoubla, lorfque ces deux 
célèbres champions, parurent prêts à fe 
charger. Pierre reçut l'atteinte de Henri 
lur Ton bouclier fans en être ébranlé ; 
Henri brifant fa lance prefque entière , 
perdit les étriers par le contre-coup de 
ce choc r & Pierre mettant fa lance en 
travers, eut plutôt l'air de faluer Henri 

Sue d'avoir voulu le charger. Lorfqull 
ît au bout de la carrière , il appella un 
Héraut d'armes , & le pria de dire au 
Comte Henri que lui , tenant du tour- 
noi depuis trois jours, lui dtvoit de la. 
reconnoiflance , 8c fe faifoit un honneur 
de lui céder fa place. En donnant cet 
ordre, il fortit des lices, alla fe renfer- 
mer dans fon appartement, & craignant 
d'être reconnu par fon oncle , il fit toac 
préparer pour partir dans la nuit fui- 
vante. Ce ne fut pas fans, une douleur 
extrême qu'il fe vit forcé de prendre ce 
parti >inais craignant un éclat qui poet- 
/ F v 
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voit compromettre l'honneur de Mague- 
lone , & ayant pâffé d'ailleurs, de beau- 
coup, le tems où fa promette le rappel- 
loit près de fon père , il alla trouver la 
Nourrice de la Princefle , & la pria de 
faire approuver à Maguelone les raifons 
preflantes qui le forçoient à s'éloi- 
gner. 

Cette Princefle étant revenue chez 
elle dès qu'elle avoit vu Pierre fe reti- 
rer de la lice, la Nourrice alarmée, 
& les yeux pleins de larmes , vint lui 
rendre compte du meflage du Prince Se 
du parti qu'il fe trouvoit obligé de pren- 
dre ; la première exprefïîon de la dou- 
leur, dont Maguelone fut faifie, fut de 
s'écrier : Ah Pierre ! ah Pierre ! je mour- 
j'ois fans vous. 

Le don de fon cœur & de fa/fbi, la 

, terreur qu'elle : eut lorfqùe le Roi fon 

. père lui -fit entrevoit qu'il n'atrendoit 

que le retour de la fanté de Ferrier pour 

lunir à fon fort, l'idée cruelle de fe 

. féparer d'un époux qu'elle àdoroit, & 

4ont la tendrefle, la loyauté, la timide 

jnode.ftie , çpême, étoient toujours celles 

J'iia iVrnant j. tout fit une impreflion Ji 
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vive & G farce far 1 ame de Maguelone, 
qu'elle prit, avec courage, le parti de 
fuivre celui à qui elle s etoit donnée. Elle 
ne confulte point la Nourrice ; elle en- 
voie chercher fecrètement l'Ecuyer dç 
Pierre, lui donne fes ordres, le charge 
d'un billet pour Pierre : cela fait, eliç 
feint d être malade ; fa Nourrice la cou~ 
che , la croit endormie , fe retire 5 & 
Maguelone fe relevant auffi-tôt, prend 
fes trois anneaux, de riches habits, quel* 

Sues pierreries ; & couverte d une mante 
e couleur fombre, elle fort par la porte 
du jardin, fe jette dans les bras de 
Pierre , monte à cheval ; & tous deux, 
fuivis cTun feul homme d'écurie qui Ieuj: 
portoit des vivtes , ils portent de Naplcs, 
& s'éloignent de vingt milles de cette 
Ville avant le lever du foleil. 

Pierre mjgrchoit à coté de» fk chère 
-$laguefone , •&:• foupiroit de voir cette 
belle Princeflev'dans un âge C\ tendre., 
expofée aux périls & à la fatigue de 
cette marche pénible. De tems en tems 
'4 pafToit fon bras autour d'elle poux 
ibutenir fes reins, & quelquefois Mague- 
' Jpqe fâififlçiç ce moment pour repofqc 

F vj 
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fa tête , la penchoit 8c fappuyoit fît* 
1 épaule de Pierre* Quelques baifers i«- 
Bocens, mais bien tendres, lesconfoloienc 
dfe la fatigua quik efluyeient , & leur 
donnoient du* courage. L'aube du jour 1 
leur fit découvrir , de- loin , un grand 
t>ois •, & Pierre qui* craignait d'ètte- pour** 
fiiivi , prit le parti de le gagner en di*- 
ligënce-, & d'y tenir Maguelone cachée 
juffyj'à la nuit fui/ante. Dès qu'ils eifc- 
rent pénétré dans Tépaiflèur de ce bois, 
Pierre deïcendit Maguelone de deffus fa 
fcaquenée, & l'ayant pofée doucement 
for l'herbe, la- jeune- Piincefle, accablée 
de fatigue, s'endormît 1* têt e appuyée 
for fcs genoux. Que Pierre ta trouvoft 
belle en ce moment ! Qu'il étok touché 
de la marque d'amour qu'il en recevoir, " 
& des périls auxquels eUe s*expofoit pour 
lui t Mais quelle- marque <fe reeotmoif- 
fànce plus forte pouvoir- rL lui donner 
que celle' de demeurer fidèle a Ion fer- 
ment. 1 Pierre foupiroit, brûloir d'amour, 
baifbit fes beaux cheveux blonds. Ses 
lèvres enflammées s v entr'ouvroient pour 
refpirer la douce haleine d'une bouche 
de rofe , mais le refped le reeeaoie eou^ 
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jours. Ils attendirent la nuit dans ce 
bois ; & dès que les ombres s'étendirent, 
tfe reprirent leur route, & marchèrent 
▼ers un port où Pierre comptok tiouvet 
un vaiffeau pour le porter fur les côtes 
de Provence. Le jour les ayant furpris 
avant qu'ils fuflent arrivés fur les bords 
de fec mer, Hs fe retirèrent dans un val- 
lon couvert par des montagnes efearpées. 
I/èfpérance d'être bientôt hors de péril", 
& d'être- reçue comme une enfant chérie 
dans une Cour qu'elle favoit être fpirf-"- 
fuelle, aimable & magnifique commen- 
çoh à faire briller la Joie aans les beaux 
yeux de'Maguelonc. Ces tendresr Amans 
fe plaifoïent a fe rappeiler mutuellement 
Jfe commencement de leurs amours r 
-quelque carefle innocente étoit toujours 
te prrx du tourment qu'ils fe plàignoient 
d'avoir éprouvé. Pierre baifbit la chaîne 
qnll avoit reçue de Maguelone , Se Nt*- 
- gudone tirant un petit fantal rôuge qui 
renfermoit (es riches anneaux , aimoit a 
dire 5 Pierre llmpreflion qu'ils avoïenc faite 
tour à tour fur fon ame : le Prince s*ap- 
percevant cependant attelle avoit befoùi 
de repos , arrangea &s rameaux &c des 
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gazons pour lui former un elpèce de lir» 
mais il avoit trop bien joui du plaiiir 
de tenir fa tête fur fes genoux , pour ne 
la pas prier de s'appuyer encore fur 
lui. 

Rien ne troubloit Pâme de Mague- 
lone , & le fommeil le plus profond 
s'étoit emparé de fes Cens. Pierre admi- 
roit les charmes qu'une gaze légère lai£ 
foit entrevoir - y la bouche ^entr'ouverte 
à la fraîcheur laiflbic voir l'émail bril- 
lant de fes dents , qu'Hébé même eût 
enviées. Ah ! Pierre , quels tranfports l 
quel nouveau genre de martyre n'éprou- 
viez - vous pas alors , & ne méritiez* 
vous pas de remporter la palmtf de la 
pudeur & de la loyauté fur Ar-briffel 
même ? Pierre* pour fe diftraire uni 
peu , s'amufoit à compter les mailles- 
dç la chaîne qu'il ayoit reçue de Ma- 
guelone. Ah l que cetre chaîne , fe di- 
loit-ïl 9 eft \>kn le fymhoie de celle que, 
mon cœur ppreera toujours! Il avoit dc- 
même admiré les trois anneaux, dont, 
le préfent » qu'il en avoit .fait contri-î» 
buoit à /on bonheur : Hélas ! il ne 
jprévo^oif pas à quel poinj ces a$neaq£ 
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alloienr lui devenir funeftes. 11 venoir 
de les renfermer dans leur fantal rouge ', 
Se les avoit pofés fur le gazon à côté 
de lui. L'inftaut d'après un épèrvier quî 
pourfuivoit un bouvreuil , apperçoic cp 
fantal 9 le prend pour l'oifeau ? sabaiflp 
& l'enlève. Ses ferres percent le Tantalj 
il veut en vain s'en débarrafTer , & va fe 
pofer fur une roche voifine ; Pierre qui 
(ait à quel point les trois anneaux font 
chers ï Maguelone, forme promptemenc 
un oreiller de fon manteau , y porte la 
tête fans la réveiller, & vole vers cette 
roche pour reprendre le fantal : mais 
l'oifeau , qui n'avoir pu s'en débarrafTer , 
s'envole & va fe pofer fur un buiflfon 
affez • éloigné, Pierre le pourfuit en- 
core ; l'oifeau vole de buiflons en buif- 
fbns, de rochers en rochers. Le malheu- 
reux Prince, toujours près d,e l'atteindre, 
le pourfuit toujours vainement. De cour- 
fes en courfes , il s'éloigne de celle qu'il 
adore ; il parcourt toute la longueur du 
vallon : il arrive ainfi jufques fur le 
bord de la mer # , } il efpère être à la fin 
de ks peines: mais l'eperviei; s'élève, & 
va s abattre dans une. Ifle éloignés de 
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près <îe deu* cents ' bas , où tombant fihr 
des lianes, fes' pieds font arrêtés par le 
fantai -> & Pierre gui le voir fe débattre 
vainement pour fc dégager, efpére du 
moins- s'en faifir , s'il peut palier dans 
cette Jfle. Il regarde comme un bonheur 
Savoir une petite barque attachée au 
rivage •> il y faute, fê faifir d'un aviron, 
& avance vers Tlffe i malheureufement r 
un courant rapide entraîne la barque» 
Tout à-coup un vent violent s'élève , la/ 
poufie dans la pleine mer \ &C bientôt te 
malheureux Fri net voit difparoîcre la terre 
, à fes yeuxv 

Le défefpoïr fe fût empard de lui fatft 
le Fond de Religion qui le fit recourir \ 
a l'Etre des êtres. « Biaiix chier Dieux,. 
*> dïfbit-rl, abandonnerer-vous ht belDe 
» Maguelone ? Lasr ! chétif & déloyal* 
ap que je fuis , je l'ai jettée hors de Fha- 
«r tel de fbn père , Ik ou elfe étoit te- . 
^ nue tant doucement & richement* 
n pour 1 abandonner feuiette m fowf 
» d'un bois : O! bénoi&t & glorieufe 
» Vierge Marie,, gardez Maguelone de 
*» tout encombre & déshonnçur ! Vous 
» favez bien, Dame bénie par ~def&& 
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routes, que en notre amour nj ent 
jamais volonté défordopnée ny dés- 
hônnête ? Vierge pure, recours des 
affligés , fauvez ma Maguelone aux 
dépens de mes jriftes jours» ! Ceftainfi 
;ue Pierre prioir & fe lairientok fans crain- 
e pour fa vie. La mei furieufe n*of«. 
ftoit à (es regards qu'une more certaine - f 
te quand même elle fe fut appaifée, qae 
pouvoit-il attendre que la mort dan* une 
frêle barque > fans vivres , & fans ofer 
efpérer de pouvoir aborder à quelque 
rivage! S abandonnant à fon malheureux 
fart, immobile au milieu de la barque^ 
il étoit depuis trente h&ues le jouet des 
flots, lorfqu'ungros vaiflèau, qui portoit 
des croiflans d or fur fon pavillon, vint 
à pleines voiles aflez près de la barque 

Kux que les fentinelles du grand mât 
pperçufTeiit.. Le Commandant fit jette* 
la chaloupe à la mer , & fe fit amener 
Pierre. Cet Officier étoit Arabe ; Se cette 
Nation, terrible contre Tes ennemis, 
«erçoit, envers les malheureux, l'hofpi- 
talité àmp elle avoit reçu l'exemple & 
le preste de fes pères. L'air noble 8t 
la figure agréable de Pierre- frappèrent 
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le Commandant *, la chaîne d'or qu'il 
vit à fon col „ & fes éperons dorés lui 
firent penfer qu'il étoit Chevalier ; il (c- 
courut, il eflaya de confoler Pierre , Se 
le çonduifit près du. Soudan d'Alexan- 
drie , qui, frappé de fa beauté & du fottt 
que la Providence avoitpris.de fes jours* 
le retint aupiès de Jui, & le même jour 
le choifit pour le fervir à table. Pierre 
s'acquitta de ce fer vice avec" tant de 
grâce, que l'amitié du Soudan redou- 
blant de jour en jour, la faveur donc 
il jouit dans cette Cour , l'y rendit bien~ 
tôt l'égal de ceux qui rempliffoient les 
premières charges. 

Pendant ce~temi , Maguekme avoàr 
cotîté bien des larmes au Roi de Naples , 
fon père , qui ne pouvant douter que le 
Chevalier aux Clefs ne l'eût enlevée *, 
avoit envoyé vainement plufieurs corps 
de troupes & le plus grand nombre de 

. fes Chevaliers à leur pourfuke. Hélas i 
le bon Roi eût eu pitié de fa malheu- 

- reufe fille , s'il l'eût vue au moment oà 
elle fe réveilla , & jettant des aj*înutile& 
pour rappeler Pierïe auprès ^PTe*' Ef- 
|r^ée dç ne voir autour. d'elle que des 
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antres & des rochers , & de ce que les 
échos répondent feuls à fes gémiffemens,, 
elle parcourt en frémiflant ce vallon, dont 
tous les afpefts redoublent fa terreur : 
elle fe croit abandonnée par 1 époux poujt 
lequel elle a tout facrifié , elle ne trouve 
plus les trois anneaux quelle a reçus 
comme des gages facrés de fa foi ; elle 
redouble fes cris , & le henniffement d'un 
cheval eft le feul figne qui lui fafTe efpér 
rer que ce vallon renferme une créature 
vivante. Elle court vers le lieu d'où cet 
henniffement s'eft. fait entendre * elle 
trouve le cheval de Pierre attaché près 
du lien : AK ! du moins ,, s'écrie- t-elle , 
mon époux n'a pu itfabândonfter qu* 
malgré lui ; fi cet abandon eût été vo- 
lontaire , il fe rut fervi de fes chevaux 
pour s'éloigner. Cette réflexion fufpendit 
un moment fon défefpoir affreux. Elle 
parcourut pendant le refte du jour pres- 
que toute l'étendue du vallon : épuifée 
par la douleur & par la fatigue , elle fe 
traîna vers les chevaux \ & réfolue d'at- 
tendre l'a mort dans ce lieu funefte , elle 
les délia de fes mains , & tomba fans 
coonôiffance fur f herbe ; elle fût peut* N 
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être morte dans cet état , fàris le fer* 
cours d'une Pèlerine oui traverfoit fe 
Vallon pour gagner les oôtds de la met 
par une route que depuis long-tems elle 
ccmnôiffoit. 

Cette Péfetîne , furprife dé la magriifï* 
ceace des habhs de maguelone f qu'à fa 
pâleur extrême elle crut morte ou expi- 
rante , s'approcha d elle , lui fouieva la 
tête > & la fit revenir. La Pèlerine fut 
bien attendrie lorfque Maguelorië leva 
iès beaux yeux fur elle , & lur demanda 

Î>ar quel Itafard elle fe trcfti voit dans cette 
olitude «Belle Datjie, dit-elle, je viens 
» de Rome accomplir un vœu que favoh 
» fait au Tombeau des faints Apôtres : 
» j'en fuis partie depuis trois jours; & \t 
» gagne les bords dé la mer dans Tefpé- 
» rance dy trouve* uoe barque qui me 
» conduite à Gènes , où j ai reçu te 

» JOUt 53. - 

Jufqu'à ce montent Maguelone n'avofc 
écouté que fon défefpoir. Son «cme pure 
méritoit bien les fecoirrs céléflhes : un 
rayon d'efpérance ranima fon cœuï y St 
la Religion , cette douce & sûre confo- 
teriçKi des malheureux > la fit recourir à 
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la prière. Une acné auffi vivement éprife 
ne pouvoic élever des vœux pour elle , 
fens.en élever auffi pour un époux adoré. 
Ce ne fut pas même fa propre Patron* 
quelle invoqua i ce fut le Prince des 
Apôtres , dont fon époux portok le nom : 
& fâchant de la Pèlerine qu'en deux jours 
elle pouvoit fe rendre à Rome , tout-à- 
coup «lie fe jette à fbn col % te les yeuz 
baignés de larmes > elle la conjuré de 
faire un échange de leurs habits. La Pé~ 
lérine réfifta quelque tems , fe faifant 
fcrupule de troquer des vêtemens de 
hure jk d'une toile eroffière > contre les 
riches habillemens de Maguelone : mais 
vaincue par fes inftances , elle l'aida , 
comme elle le défiroit y à fe couvrir de 
fa capeline & de fon camail ', & la con- 
duifant par un fenrier , elle la fit forcir 
du vallon , & la mena jufquau chemin 
frayé qui conduifoit à Rome» 

Maguelone , animée par l'efpérance 
qu'elle avoit de l'aififtance divine , fou- 
tint la fatigue de deux longues journées ; 
* & s'étant retirée , en arrivant à Romç # - 
dans Mn Hôpital deftiné aux Pèlerins, 
elle attendit lie jour avec impatience pour 
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aller baigner de Tes larmes les marches de 
l'autel du Tombeau des Apôtres. 

Que la prière qu'elle élevoit au Ciel 
en lui demandant de lui rendre fba 
époux, & de le lui rendre fidèle , fut lon- 
gue & fervente 1 La foi, l'efpérance rem- 
plirent fon cœur •, fcs larmes coulèrent 
avec la même abondance , mais elles fu- 
rent moins amères : elle fe fournit aux 
décrets d'un maître & d'un père dont 
elle adoroit la bonté ; & jura dans fbn 
cœur de s'occuper uniquement à le fervir» 

Pendant trois jours , Maguelone re- 
nouvelia fes prières & fes vœux fur le 
Tombeau des Apôtres : elle comgjoit y 
faire une neuvaine ; mais le troisième 
jour ayant apperçu le Duc de Calabre , 
fon oncle , dans f Eglife , & craignant d'en 
être reconnue, elle fe retira promptement 
dans fon Hôpital , d'où elle partit avant le 
jour , & gagna les bords de la mer. Là , * 
trouvant une barque prête à faire voile 
pour le port d'Aiguës- mortes , elle s'em- 
barqua , & fut portée par un vent favo- 
rable dans cette ville de la Gaule. 

Maguelone, en fortant de l'Hôpital d« 
Rome, avoir eu foin de ternir la bian- 
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T 

cheur de fon teint & de fes mains avec 
une infafion de fafran. Quelle eft la 
femme qui , quoique bîen dévote 7 peut 
.ignorer quelle eft belle ? La première 
eau tranquille l'en feroit fouvenir ; 8t 
Maguelône fe douta qu'une belle Voya- 
geufe peut courir quelque rifque lorfque 
fon état apparent n'en impofe pas : mal- 
gré fon déguifement fes oeaux yeux au- 
roient pu lui faire rencontrer bien des 
dangers 5 mais la timide & modefte Prin- 
cefle les tint baifles : enveloppée de fa 
houpelande de bure x , elle ne parla point 
pendant route la fraverfée * y & dès qu'elle 
eut mis pied à terre , elle s'informa d'un 
afyle sûr pour s'y retirer. Une bonne & 
feinte Veuve, à qui elle s'adrefla, ne put 
6'empêcher d'admirer fon air noble & là 
beauté de ks traits : « Jeune Pèlerine , 
» lui dit- elle , à votre air , je vois que 
» vous êtes .Etrangère-, à votre teint, je 
a? préfume que vous êtes malade , & que 
» vous avez befoin de fecours : fuivez- 
» moi , mon enfant -, ne vous expofez : 
»^point , à votre âge , à la galanterie pé- 
*> tulatite de nos Provençaux : prévenir 
» le mal , fervir fon femblable , c eflr 
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» accomplir la loi du Seigneur au fer- 
» vice auquel j'ai confacré le refte de 
s> mes jours », — - «c Ah l ma chère Da- 
» me, s'écria Maguelone, en lui prenant 
» la main , qu'humblement elle vouloir 
» lui baifer / vous êtes un Ange tutélaire 
9 pour moi; prenez pjtié d'une malheu- 
» reufe Napolitaine que bien des mal* 
» heurs éloignent du lieu de fa naif- 
j> fanec », 

La Veuve ayant conduit Maguelone 
dans fa maifon , partagea fbn fit avec 
elle. En peu de jours f amitié, la con- 
fiance s'établirent entr'elies : ce fut de la 
Veuve que la Priricefle apprit que le 
puiflant Comte de Provence & fon 
époufe règnoient fur ces belles contrées ; 
qu ils avoient toujours fait le bonheur de 
"leurs Sujets-, qu'ils en éroient adorés; & 
que dans ce moment toute la Provence 
partageoit la douleur & les alarmes de 
£es Souverains. « Ils n'ont qu'un fils , 
n continua la Veuve •> Se ce jeune Prince, 
» pommé Pierre , unit les' dons les plus 
99 parfaits de la Nature aux vertus les 
99 plus pures &C aux qualités les plus bril- 
99 lantes d'un digne Chevalier. Hélas ! ce 

» Prince 
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» Prince eft parti feuTpour chercher Jes 
» grandes aventures ; il. de voit, revenir 
» dans un mois , & près d'un an s'efl 
» écoulé (ans qu'ils en aient reçu de nou- 
» velles.». Maguelone , en écoutant la 
Veuve , verfoit un torrent de larmes , & 
lçvoit les mains au Ciel avec un facile- 
ment dont celle-ci lui fut gré , ne l'attri- 
buant qu'à l'excellence de ion cœur. 

La jeune Pèlerine alloit fouvent fe pro^ 
mener fut le Port avec la nouvelle amie* 
efpérant toujours qu'elle pourroit appren- 
dre quelques nouvelles de (on époux par 
les Matelots qui defeendoient fur cette 
côte : mais voyant que peu de vaifleapr 
abordoient dans ce Port, elle s'informa s'il 
n'en étoit i*as un autre qui fût plus fré- 
quenté y eue apprit que le Port de cette 
Mer , où tous les vaiffeaux d'Italie , de 
l'Afrique & du Levant fe rafTembloient 
pour le coqimerce , étoit fitué dans la 
>etite Ifle du Port Sarrafin , à quelques 
ieues d'Aiguës -Mortes. Elle forma (pr^ 
]e-champ le projet de s'y rendre y de fê 
Servir d'une lomme en or aflez confidé- 
râble qui lui reftoit , \pour "s'établir dans 
Tlfle Sarrafin j d'y faire bâtir un petit Hô^ 
Août 177^ Ci 
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pital à portée du Port ; de confacrer fa 
vie à y fervir les malheureux , & fur- 
tout de conferver fa virginité & fbn 
amour pour Pierre : fa confiance dans la 
Providence lui faifoit toujours efpérer 
fon retour. Elle fat aidée par la Veuve 
dans la prompte exécution de fort pro- 
jet : Dieu bénit bientôt fes foins ', & les 
guérifons prefque miraculeufes qui s'opé- 
rèrent pendant les premiers fix mois., lui 
donnèrent une fi haute réputation de 
fainteté , que le Comte & la Comtefle 
de Provence vinrent vifiter THofpitar 
lière , & la prièrent d'élever fes vœux . 
au Ciel , & lui demander le retour de 
leur fils. 

On imaginera fans peine quelle fut la 
vive émotion de la fenfible Maguelone , 
lorsqu'elle reçut des honneurs & des ca* 
xefles de ceux dont fon époux avoit reçu 
le jour. Elle reconnut fur leur front &. 
dans leurs yeux les traits qui s'étoieme 
gravés dans fon cœur ; elle mêla fes lar- 
mes à celles qu'elle leur voyoit répan- 
dre ; & ranimoit un peu Içur efpoir : maïs 
peu de jours après, elle fat elle* même 
prçte ^ k pçtdte pour toujours. 
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Le Comte & la Comteffe s'étant pfb 
d'amitié pour rHofpitalièrc prolongeoient 
leur féjour dans un château qu'ils avoient 
dans l'ifle Sarralin , pour être à portée 
de la voir , & de s'informer de tous les 
Patrons des vaiflèaux nouvellement arri- 
vés , s'ils n'avoient aucune conhoiffance 
du fort de leur fils. De quel coup horri- 
ble ne furent-ils pas frappés , lorfque des 
Pêcheurs Frovençaux étant venus leur 
faire hommage d'un Thon monftrueux 
qu ils avoient pris , le grand Queux ayant 
ordonné de l'apprêter, on trouva dans 
le corps de ce poiflbn un fantal rouge 

2ui contenoit trois riches anneaux que le 
)omte & la Comteffe reconnurent pour 
être ceux qu'ils avoient donnés à leur 
fils î Ne doutant plus que ce fils fi cher 
n'eût péri dans les flots > la Comteffe s'éva- 
nouit , & ne reprit fes fens que pour jetter 
les cris les plus douloureux. Le Comte 
s'efïbrçoit vainement de montrer plus de 
courage ; fes larmes couloient malgré lui. 
Le grand Queux , qui s etoit apperçu du 
pouvoir que f Hofpitalière avoit fur leur 
. efprit, l'envoya prier de venir au fecours 
de fes Maîtres. EUe accourut : mais avec 

Gij 
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quel effroi, quel défefpoir ne reconnut- j 
elle pas l'étui fatal qui renfermoit 1&* 
anneaux ! Loin de les raflurer , elle unit 
fes cris p elle mêla fes larmes à celles 
de Ja Comteflc pendant quelques ma- 
meps; mais bientôt s'élevant au-deflus 
de fa douleur avec cette vive cop fiance 

3ue la foi feule infoire : Seigneur , leur 
it - elle , ne défelpérez point encore; 
celui qui tira fon Peuple de l'Egypte , 
après avoir retiré Moïfe du fein des 
eau? y pW vous rendre votre fils -, ne vous 
laflezr point de le prier , ce Dieu des mira- 
cles & des mifçricordes !.... Les yeux de 
M^guelone fembloient briller d'une lu- 
mière céjefte en prononçant ces mots. Le 
Comte Çc la Çomtefle, frappés d'admira- 
tiom ne Tavoicrçt jamais vu fi belle Se fi 
impof^nte. £eur ame fentit renaître par 
4egrés un calme njêié d'efpérance ; &c le 
tems de retourner dans leur capitale étant 
arrivé , l'un & l'autre enrichirent de leurs 
dons l'Hôpital de M^guelone. Ils y fireqt 
bâtir une Ègjife qu'ils dédièrent au Prince 
des Apôtres >& après avoir Terré i'hofpi* 
talière dans leurs bras , & setre recorn- 
tnandés à fes pfièçes, ils retouinçreitf à ' 
Marfeillç. 
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» Le rems dés grandes épreuves que la 
•foi de Maguelone devoit effuycr 3 étoit 
prefque écoulé. Le Ciel lui préparoit la 
récompenfè des malheurs quelle avoit 
foutenus avec tant de réfignation & de 
courage. Pierre eh ce même tems , com- 
blé de dons par le Soudan qu'il avoic 
fervi pendant trois ans avec tant d* zèle , 
venoit d'en obtenir la permiflîon de par- 
tir , pour aller paffer quelque tems en 
Proyence , fous la promeffe de revenif 
dans un an le rejoindre dans Alexandrie* 
Toujours inconnu daçs la Cour du 
Soudan , il ne voulut confier à perfonno 
k fecret de fon voyage ; & craignant cjuo 
fes richeflès ne fiflent naître quelque qdC 
taclc, il fit faire neuf petits barils, au 
milieu defquels il mit fon or & fes pier- 
reries : les deux extrémités en étoienc 
remplies de fel. Les ayant chargés lui- 
même fur un fort fommier , il fè rêverie; 
des habillemens levantins les plus (impies * 
k '& fortant de nuit d'Alexandrie , il s'ache-i 
liiina tout feul , conduifant fon fommie* 
en main , & gagna fur la fin du jour uà 
petit port, où ks Provençaux venoient 
wuvent pour acheter des dattes? Son 

Giij 
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attente ne fat point trompée. Il trouva 
dans ce port une tartane dont le Patron 
lui dit qu'il étoit d'Amibes , où bientôt 
il comptoit fe rendre après avoir débar- 
qué quelques tonneaux de dattes dans 
1 Me du port Sarrafin. Pierre fit fon mar- 
ché pour fon paflàge & pour le port de 
lès barils , .& le Patron ne manqua pas 
de le plaifantet, lorfqu'il lui dit que ces 
barils contenoient du fel iiir lequel U 
comptoit beaucoup gagner. Bientôt on 
jnit à la voile. 

• La mer étoit paifible & le vent fato- 
îable. La navigation ne fut point trou- 
blée y & Pierre, plein d'efpérance de re* 
Toir fes proches , & de faire des perqui- 
sitions heureufes pour avoir des nouvct- 
. les de fa chère Maguelone , s'entretenoic 
avec les Matelots de tout ce qui fe pafibit 
en Provence. Ce fût d'eux qu'il apprit 
que le Comte & la Comtefle de Pro- 
vence étoient plongés dans la plus m'or* 
telle douleur, & qu'ils y auroient peut- 
être fuccombé fans les confolations qu'ils 
âvoient feçaes d'une jeune Vierge nom- 
mée Maguelone , qui deffervoit un Hôpi-» 
«al, & qui vivoit en odeur de faintetéi 
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Ce nom fi cher à Pierre retentit dans fon 
cœur y mais les Matelots n ayant pu lui 
lien apprendre de plus particulier , à peine 
o(a-t-il s'imaginer que cette Vierge pouvoif 
être celle qui lui étoit (1 chère. 

Le peu de vent qui portoit la tartane 
étant tombé tout-à-coup , la marche do 
ce. vaifTeau fut retardée. L'équipage cohi- 
mençant à manquer d'eau , le Patron fie 
gagner Tlfle de Sagones à force de rames, 
& une partie de l'équipage defeendit pou* 
remplir les tonneaux. Pierre profita de 
cette occafion pour fe délafler du roulii 
. du vaifleau. Il defeendit à terre , parcou- 
rut Tlfle \ & trouvant fans ceffe de nou- 
veaux objets agréables à fes yeux , x il 
s'avança jufques vers le milieu de Tlfle, 
Se trouvant dans un petite vallon émaillé 
de fleurs, le lis des prés, qui s'éievoit 
au-deflus d'elles , & qui ïes efFaçoit par 
fa blancheur , lui rappella f idée de (a 
chère Magûelone. Il tomba dans une douce 
rêverie , & cette rêverie fut fuivie dut} 
affoupiflement qui le prefla de fè coucher 
fur un gazon dont la mollefle & la fraî- 
cheur invitoient à goûter les douceur* 
du repos. Ce fomn}eii fut profond , SC 

Giv 
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Jura fi long-tems , qu'il n'entendit point 
les cris éloignés des Mariniers oui pref- 
fbient ceux qu'ils avoient vu delcendrè à 
terre , de revenir à bord. Un vent frais 
te fevoYable s'étant élevé , le Patron qui 
ïraignit de retarder fon voyage , eut l'air 
tf ignorer que le Paflager Levantin étoit 
encore à terre > il fit mettre à la voile, 3c 
Jjourfiîivit fa route. 

Dès le fécond jour , la tartane aborda 
dans le porrSarrafin. Le Patron embar-. 
laffé des neuf barils appartenans au Pafla- 
ger , & fe faifant tin fcrupulc de ' fe les 
approprier , crut fa confeience déga- 

§ée en tn faifant un don à l'Hôpital 
aint-Pierre que Maguelone defTervoit 5 
£c fes affaires étant terminées , il fit met- 
tre à la voile , & pourfuivit fa route vers 
Marfeille. 

Peu de jours après, Maguelone ayant 
eu befbin de fel pour le fervice de fon 
Hôpital 3 fit défoncer un des tonneaux > 
& vit avec furprife les richeflès qu'il con- 
tenoit. Son premier mouvement fut de 
faire ouvrir les huit autres, qu'elle trouva 
tout auflî riches que le premier. 

Pendant ce tems le malheureux Pierre^ 
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abandonné dans une petite Ifle inhabitée, 
éprouvoit encore de .nouveaux malheurs. 
11 avoit couru vers la tartane en fe ré- 
veillant , & n'avoit plus vu que le haut 
du mât de ce vaifteau à l'horifon. Voir 
difparoître Tes richeffes n'étoit rien ; mais 
il avoit joui de Tefpoir prefque certain 
de revoir bientôt la Provence. Tous fes 
chagrins paffés , & fur-tout la pêne de 
Maguelone , fe retracèrent fi vivemenç 
en Ion ame, qu'il tomba fans connoif- 
fance fur le rivage. Une fièvre viglente 
le faifit j & dans cet état funefte il eût 
bientôt perdu la vie , fi quelques Pêcheurs 
étant abordés par hafard fur cette côte , 
n'avoient eu pitié de lui > ne l'euflènt 
fecouru & porté fur leur barque. Le Maî- 
tre de la barque > embarraffé d'un bommç 
qui paroiflbit toucher à fon dernier mo-? 
ment , fe reffouvint de la charité qu'on 
exerçoit dans l'Hôpital Saint- Pierre ; il 
l'avoit éprouvée luj-nîême. Devenu feri* 
(îble par fes propres malheurs , il crut de 
fon devoir de procurer à Pierre les mê- 
mes fecours > & pénétré de refpeâ: & de 
leconnoiflance pour Maguelone r il crue 
s acquitter en partie envers elle, en lui pro-? 

G v 
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curant i'occafion de fecourir un homme 
malheureux. Il fit force de rames pour 
gagner le port Sarrafin ; & Pierre ayant 
repris connoiflance , il le prévint qu'il 
alioit le dépofer dans un Hôpital: où 
Dieu paroiflbit bénir les foins de la faincc 
Dire&rice qui s'étoit vouée au fervicedes 
malades. 

Le fils unique du Comte de Provence , 
ce puiflant Prince, ce brave Chevalier re- 
garde comme une punition divine d'avoir 
enlevé Maguelone du Palais xlu Roi fon 
père , l'humiliation qu'il reçoit detre con- 
duit mourant par des Pêcheurs dans un 
pauvre Hôpital , au milieu des Esats mê- 
mes auxquels il devoit un jour donner 
clés Loix. Non-feulement il (è fbumet à 
ce décret de la Providence ; mais en répa- 
ration de l'enlèvement qu'il a à fe repro- 
cher, il fait vœu que fi Dieu lui con- 
ferve la vie , il reftera un mois entier danf 
cet afyle fans fe laiiTer connoître de per- 
fonne , & qu'il fe privera volontairement 
du bonheur de revoir fon père & fa mère, 
& de recevoir leurs fecours. 

A beine Pierre eft-il dans cet Hôpital , 
que fa fièvre augmente : fon teint devient 
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livide ; fes traits font défigurés -, & la ten- 
dre & fidelie Maguelone , qui lui prodi- 
f' ne fes foins , . ne reconnoît pas l'objet 
e fon amour. Pierre fut trois femaines 
entre la vie & la mort ; & lorfqu une 
fôible connoiflance lui revint , les habits 
fimples & grofliers , le teint jaune de 
Maguelone la défigurèrent à fes yeux au 

Joint de ne pas la reconnoître. Cepend- 
ant un jour que Maguelone , en lui ren- 
dant fes foins ordinaires , porta par hafard 
la main fur fon cœur 3 une vive fympathie 
l'ayant empêchée de la retirer , ce coeur 
reconnut fon maître, & palpita fi vive- 
ment > qu'elle en fut émue. Mais furprife 
de fe fentir un fi tendre intérêt pour cet 
Etranger , elle fe rerira promptementpour 
calmer un trouble dont fa modeftie & fa 
vertu févère lui faifoient un crime. Pierre 
en ce moment plus ranimé qu'il ne l'a voit 
été depuis long-tems, la vit s'éloigner 
avec regret •, & jettant fur elle des regard» 
plus attentifs , il fut furpris de la richefle, 
des grâces de fa taille & de fa, démarche» 
Hélas ! s'écria- t-il tout Jiaut, c'eft aànfi 
quétoit. faite celle que jadorob. Pierre 
ne-fe rappelloit jamais le fouvenk de 
Maguelone fans vcrfer des larmes- 4 fie 

G vj 
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bientôt fes foupirs & # Tes fanglots ayant 
redoublé , Maguelone.les entendit: elle 
en fut émue \ & croyant ne remplir qu'un 
devoir de la charité , un penchant irré- ' 
fiftible l'entraîna près du lit du Prince. Le 
foleil venoit de fe coucher ; la chambre 
étoit ajûfez obfcure en ce moment , pour 
qu'on ne pût qu'à peine diftinguerlcs ob- 
jets. Maguelone s'affit à côté de luu 
-—Vous êtes donc bien malheureux , lui 
dit-elle , pauvre Etranger l — Ah 1 ma 
chère Dame > répondit-il, mes peines ne 
peuvent .finir quavec ma vie ; & je de* 
Bianderois au Ciel de fa terminer avec 
mes malheurs, fi je ne craignois de ïoir 
fenfer. — Efpérez plutôt en fîm fecours 
divin, lui répondit-elle. Si vous. ne cr-ai- j 
, gnez point ae me confier le fujet de vos 
peines , le Comte & la Çomteffe m'hono- 
rent de leurs bontés > & je réuffirai peut- 
être à les adoucir — » } 

L'un & l'autre en ce moment furent ' 
plus émus que jamais. Une douce con- 
fiance s*empara du cœur de Pierre, 8c 
Maguelone ne put réfifter au vif intérêt 
qui la preffoit de favoir i'hiftoire de ce 
malheureux Etranger* 

p— Ah ! Madame , qu* vous trouverez j 
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çeu digne de votre pitié le plus coupable 
4e tous les hommes , quand vous (aurez 
à quel point je jne fuis rendu criminel! 
Je frémis en ofant vous avouer que , fur 
le bruit de la beauté d'une jeune perfonnc 
. du plus bcUit parage , j'abandonnai pcrc 
& mère pour me rendre dans les lieux 
qu'elle habitoit. Son innocence, fa beauté , 
les vertus faifoient le charme de la vie 
du père le plus tendre. Je formai le dsf- 
fein coupable de m'en faire aimer ; je ne 
xéuflîs que trop à féduire fon jeune cœur \ 
elle me donna fa foi \ je l'arrachai des 
bras de fon père ; je l'enlevai d'une mai* 
ion dont elle faifoît la gloire & le boa- 
Jbeur 5 & où le fort le plus brillant alloit 
la rendre heureufe. Ah i Madame, qu'allez** 
vous penfer de moi , quand vous (aurez 
' que , par une fatalité prefque incroyable , 
je fus forcé de l'abandonner pendant ioa 
fommeil, & de la laifler feule dans le 
fond d'un bois — ? 

Qui pourroit rendre ce que Mague^ 
lone fenth en ce moment! Eperdue, re£ 
pixant à peine , la bouche entr'ouvette , 
elle ne peut s'exprimer que par des foi*- 
pirs. Pierre , occupé de (on cruel récir , 
active de s'en faire reconnoîrre , en lui 
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taconvdht la malheureufe aventuré de Tcn-^ 
îèvement des trois anneaux. Maguelone 
trop faifie pour lui répondre , & craignant 

Îu'un état pareil ne foit mortel peu* 
ierre , fe contente de lui ferrer la main , 
s'arrache d'auprès de lui , court fe préci- 
piter aux pie/ls des autels ; & la face con- 
tre terre , elle rend grâce à Dieu qui lui 
rend fon époux. 

Maguelone ayant pafle toute la nuît 
en prières , commit le lendemain une pér- 
(bnne de confiance pour prendre foin de 
Pierre. Elle envoya for le champ ache- 
ter des voiles & des habits magnifiques 
qu elle cacha dans un cabinet de fon appar- 
tement. Lorfque tout fut préparé , dégiiï- 
fant plus que jamais fon vifage & jufqu a 
fa voix , elle fe rendit auprès du Prince , 
qu'elle trouva beaucoup mieux que la 
veille. — Vous me paroinez , lui dit-elle , 
avoir afTez de force pour vous lever , & 
pour venir prendre un bain que je vous 
ai fait préparer, 6c duquel j'efpère votre 
entière guérifon — % Pierre obéit à fes 
ordres , & fe mit en état de la fuivre. 
Maguelone le conduifant par la main, 
le mena dans fa chambre , où tout ref- 
pi;oit la /implicite, & dont le feul orne- 
ment étoit un auteL 
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Il ! ' ■ 

— Implorons avant tout, lui dit elle, 
les grâces du Ciel \ & puilque vous m'avez 
raconté vos malheurs , achevez de rn'inC- 
triîire , en préfence des autels , de la di£ 
pofition où vous êtes pour l'époufe infor- 
tunée que vous abandonnâtes malgré vous. 
— Ahl Madame , s'écria Pierre , avec un 
tranfport au-deflus de Ces forces renaif- 
fantes : ah Dieu ! Madame , mes difpofî- 
tions font de mourir mille fois pour elle; 
& fi je ne peux la retrouver, d'abandonné*' 
la Provence où je dois régner un jour: car 
enfin je ne dois plus vous cacher que je 
iiiis le malheureux Pierre , fils unique dû 
Comte , & que mon époufe eft la fille 
du Roi de Naples. Oui , Madame , je le 
jure aux pieds de cet autel ; confolez mes 
«. proches qui ne me reverront -jamais , & 
laiflez-moi partir pour m'aller confinerf, 
& finir mes jours dans les déferts de la 
Thébaïde — Pierre f lui dit alors Ma- 

fuelone d'une voix forte, attends- moi 
ans la prière ; invoque le Dieu, tôut- 
puifTant y & ne défefpère jamais de la 
grâce—. 

A ces mots , Maguelone laifle le Prince 
interdit \ Se levant les bras vers l'autel , 
court changer k$ vêtemens. Elle efFaoc 
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les couleurs qui k défigurent •> elle s'enve- 
loppe de voiles brilkns j & telle qu'une 
créature célefte qui defeendroit Fur k 
terre 3 elle rentre , laiffe tomber fes voir 
les , & s'écrie : — Pierre I Pierre l.çher & 
malheureux époux ! ..• recqnnois ta Mague^ 

lone que le Ciel rend à tes vœux ! 

» 
Nous croyons devoir terminer ici notre Ex-* 
trait. L'ame fendble du Lecteur lui fera , fans 
peine, imaginer quels forent les tranfports dç 
Pierre. Il reftoit encore trois jours avant que le 
mois de fon vceu fut accompli ; Pierre les paffà 
bien doucement , & toujours avec la même ret- 
ienne , aux genoux dq fa chère Maguelone. Le 
mois étant expiré, il fe rendit auprès d'un père 
& d'une mère qui le reçurent dans leurs bras , 
& qui bientôt présentèrent fa main , jointe avec 
celle de Maguelone , à l'Evêque de Marfeille , 
qai bénit leur union. Les Ambaffadeurs qu'ils 
envoyèrent à Naples , revinrent fuivis du j>oii 
Roi Maguelon y qui vint embraflér fes enfans 5 
êc la réponfe du Soudan d'Alexandrie à ceux 
qui lui forent envoyés avee les plus riches prév- 
iens, fut un traité d'alliance perpétuelle avecFheuv 
reux Comte de Provence , qui bâentdt après, de- 
vint Roi de Naples. 

* - (Par M. k Comtzk Trejf**.} 
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QUATRIÈME CLASSE. 

ROMANS D'AMOUR. 

LES AMOURS 

RIVAUX, 

ou 

L'HOMME DU 'MONDE 

ÉCLAIRÉ PAR LES ARTS. 



%*j e t Ouvrage , compofê , dans des vues 
très utiles , par un Homme-de-Lettres Se par un 
Ardfte célèbre, avoic commencé àparoître il y 
a cinq ans. Des circonftances , qui ne fiibfiftent 
plus , en arrêtèrent îa publication. En le remet-* 
tant au jour, on a jugé à propos d'en changer 
le 'titre , ou du moins de lui donner un premiet 
titre cra'il n*avoit pas. 
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Feu M. Blondel , Artifte vraiment Citoyen, 
animé d'un zèle toujours nouveau , conçue le 
projet de rendre Tes connohTances utiles aux 
gens du monde. Il emprunta la plume (Pua 
Hpmme~de -Lettres qui adoroit les Artsj & le 
projet fut exécuté. Cet Artifte avoir encore un 
objet à traiter , lorfque la mort le furprit ( celui 
de la Sculpture ). M. Cochin , qu'il fufSt de 
-nommer , voulut bien fe charger de cet Article 
important. 

Les Beaux-Arts font donc l'objet eflèiîtiel dé 
cet Ouvrage. Les préfens qu'ils ont faits a la 
Nation y font apprécies ; les défauts , qui ba- 
lancent leur gloire, y font jugés de même; la 
véfcité y prononce toujours II femble que dans . 
une Production de ce -genre l'utile doit remporter 
fut l'agréable : c'elt ce qui n'eft point. Des fen- 
timens paffionnés , des fcènes touchantes, des 
caractères nobles , du fang , des larmes , y ré- 
pandent un intérêt indépendant de Tinflruclioa, 
Nous ne nous fomrhes occupés que de la partie 
4u fentiment. Ceft dans le Livre même qu'il 
saut chercher celle des Arts. On y trouvera des 
deferiptions & dts jugemerrs dont il n'y a pas 
un mot à retrancher. On croira voir pour la 
première fois des lieux qu'on a confidérés tota- 
les jours 5 on perdra fouvent la prévention ( Étfo? 
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Table ou contraire) que Ton avoit nourrie long- 
teins ; 8c Ton fera convaincu qu'il fauc voir avec 
on Artiôe les chofcs que l'Art a produites. 

JL* Ê Comte de Saleran , quoique dé- 
voué aux Arts par le goût & par 1 étude, 
rft cependant très - fenfible aux impre£ 
fions de la Beauté. Il eïTmême un peu 
inconftant, pafune.fuite de fa fenfibilité \ 
- mais aujourd'hui il paroît fixé par les 
charmes de Madame de Vaujeu, qu'il 
aime fans avoir avoué fon amour, & i 
qui il plaît fans quelle fe foit mieux 
expliquée. Tous deux fongent à s'unir ; / 
mais leurs cxpreflions ne peignent en- J 
core que ce goût qui conduit a l'hymen, «* 
M. de Saleran , qui voit Vénus danf - 
Madame de Vaujeu , & voudroit^ la lo«* 
gér dans un Temple a eft allé, faire cm- 
pellir un Château , où il compte la 
recevoir. Le vuide de l'abfence eft d'a- 
bord rempli par des lettres galantes & 
inftrudives : mais bientôt la correfpon- 
dance s'anime ; un mouvement de ja- 
loulîe force l'amour à s'exprimer. . Le , 
reproche & la justification entraînant un 
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aveu mutuel. La fituation alloit être fixée : 
un incident très-imprévu produit des mou- 
vemens très-corrçtaires au repos de deux 
Amans heureux. 

M.; de Saleran étoît aimé fecrètemenr 
d'ufle femme vivç & tendre, à qui il 
avoït rendu des fervices qui avoient en- 
flammé fon cœut , & qui avoit efpéré 
long tems , dans le filence , de fe taira 
aimer, en prêtant à l'amour le langage 
de k reconnoiflance. Leipoir ne fuWiftoit 

Rlus*, la paffion de M. de Saleran pour 
ladame de Vaujeu étoit connue. Après 
de vaines tentatives, une tête naturelle- 
ment chande Réprouve plus que la né-* 
ceflité de fe livrer à fon dépit. Madame 
de Galéas ne prend plus ^onfeil que de 
fon génie. Dans cette occurrence , elle 
doit faire beaucoup de fautes *, une mau~ 
vaife rencontre la mène plus loin. *Le 
Marquis de Lurçai, qui, depuis long- 
tems , lui rend les foins les plus inutiles , 
Se qui fait que Saleran , fans aucuns foins, 
en eft tendrement aimé, conçoit le pro- 
jet de punir à la fois , l'un de fon avan* 
" tage, Tautre de fa rigueur. Il anime le 
dépit de Madame de Galéas, fomenta 
la jaloufie dans ion ame trop prompte, 
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lm faic défirer la vengeance , & l'en- 
traîne enfin à faire une horreur à Saleran 
donc celui-ci eft obligé de la punir. Ce 
châtiment indifpenfable éclaire enfin Ma- 
dame de Galéas. La raifon revient, le 
defefpoir h fuir. Elle fe repent, saceufe, 
s humilie \ elle écrit. On juge que fa lertrç 
doit être intéreffknte. Nous ne craignons 
,pas de Jatranfcrirç. 

« Accablée fous vos coups , Monfieur, 
» je refpire pour être vraie. Vous vous 
» êtes vengé dune femme que vous con- 
v noiflie? mah il faut que vous lifies 
» dans fon- coeur. Tout eft obfcurité 
» dans le principe de ma conduite ; tout 

» devient reffource pour moi, fi ma fin- 
» cérité vous touche, 

» Je vous eus , Monfieur , les plus gra«.« 
» des obligations -, la reconnoiffanee m'en- 
» gagea fi loin % que je fus obligée d ïnj* 
» pofer des ioix à mon cœur. Çepen- 
» dant je ne pus me contraindre qu'£ 
» demi : votre attendant l'emporta. Une 
» indiscrétion involontaire devint bien- 
» tôt une habitude agréable. I/efpoir 
» prévint la honte ; jattendois un rhot 
» de vous ; vos yeux fembloient l'annon- 
> cer ; mon attente çtoit toujours txom- 
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» pée. Un tel état caufe de la furprife. 
» Je vous examinai -, Lurçai me rendoit 
33 des foins > je crus voir qu'il vous étoit 
33 fufpeâ : j'écartai ce nuage. Le jour 
33 devint plus pur , il n'éclaira que mon 
» infortune. Lurçai , perdant fes efpé- 
*> rances, prit le parti des âmes com- 
» munes j il nourrit un reffentiment obf- 
>j cur , & le projet qu'il m'a fait exécuter 
» en eft la fuite funefte. Je vous avoue 
» qu'après m'être expliquée par lëloi- 
33 gnement d'un rival , je rnattendois a 
J3 un aveu de votre part. Douce & fa- 
33 taie prétention ! Votre attachement pour 
» Madame de Vaujeu commença à être 
33 foupçonné. Mon imagination franchit 
aa bientôt les bornes où celle du. Public 
33 s'arrête. Je vis tout mon malheur. Fu- 
w rieufe & fenfible , je ne cherchai point 
m à raifonner. L'amour devint un délire; 
33 il imita la haine. Voilà, Monfieur, la 
•3 fource de mes torts avec vous, &c. &c. >>. 

La réponfe.à cette lettre n'étoit pas em- 
barraffante. Plus elle pouvoit aigrir la 
douleur qui Favoit di&éç , plus elle étoic 
naturelle. 

c< Votre lettre , Madame , me caufe un 
ajfoxt grand embarras. Vous faites uni 
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33 démarche à laquelle je ne puis être fèn- 
33 fible > & vous me témoignez des fen- 
»timens auxquels je ne puis répondre. 
» Si vous m'aviez plus ménagé , l'cm- 
» barras cefleroit. Je m'expliquerois en 
» galant homme fur les circonftances qui 
33 m'éloignent de vous , & vous ont rendu 
» coupable envers moi. Vous vous cxcufer 
33 par le délire , je me juftifie par la rai- 

33 fon , &C. &C. 33. 

Madame de Galéas s'eft déjà jugée. 
Elle eft vive , elle eft tendre , elle a des 
remords; elle foufFrira tout, & fa paffion 
augmentera de jour en jour. Elle déteftc 
Lurçai > qui Ta jetée dans f abyme -, ellfc 
exprime la haine ; elle donne des regrets 
à celui qui Ta égarée. Il veut réparer fes 
torts; il écrit à M. de Saleran, & sac- 
cufe. M. de Saleran , par fa réponfè, pi- 

3ue l'amour- propre, Se intéreue le point 
'honneur. Il faut fe battre. C'eft M. de 
Saleran qui eft biefTé. Que deviennent 
Madame de Vaujeu & Madame de Ga- 
léas * C'eft à trente lieues d'elles que les 
jours d'un Amant font en danger. Ici les 
lettres augmentent d'intérêt; car Madame 
de Galéas écrit auffi. Pourroit-elle fe taire) 
pouiroit- elle contraindre au filence vino 



dby Google 



i68 BIBLIOTHEQUE 

douleur fi jufte ? pourroit-elle ne pas fè 
reprocher d'être le principe de ce qui 
vient d'arriver l M. de Saleran , convaincu 
de fon repentir, ne la hait plus, ne la 
méprife plus ;. mais tout entier à Madame 
de Vaujeu , l'aimant davantage depuis 

3uë la mort a pu les féparer pour jamais, 
spuis qu'il a vu fon ame ( qu'intérieure- 
ment il accu foit de manquer de vivacité), 
s'animer Se fe répandre dans des lettres 
paflionnées , il ne fonge guères qu'un être 
encore plus fenfible meurt de chagrin loin 
de lui. L'idée de Madame de Vaujeu l'oc- 
cupe, le remplit, le tranfporte. Il ne peut 
plus fupporter les tourmens de l'abfence. 
Son ame s'égare dans des fonges enchan- 
teurs: fans projet, fans défirs criminels, 
fans fe rendre compte de ce qu'il lent , 
fans prévoir ce qu'il peut ofer, il veut 
la voin impart, il vole fur les ailes de 
l'Amour. Il arrive, il la voit, il foupe 
avec elle -, il brûle , il s'égare , il s'oublie. 
Quel chagrin il fe prépare ! quelles ré- 
flexions le fuivront, lorfqu il fera revenu 
dansfaTerre , honteux de fa faute , & rou- 
giflant de fon cœur! Il faut l'entendre lui- 
même ; c'eft à un ami qu'il écrit. 

ce J'ai befoin de confier tout ce que 

»fai 
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»* j'ai éprouvé depuis quelques jours j &L 
ce n'eft qu'à vous que je puis m'adreP 
» fer. Vous reconnoîtrez l'amour à tout- 
» ce que vous allez lire. J'arrive de Paris, 
* Guéri de ma bleflure 9 j'avois fentt 
1* augmenter ma partions je ne raifonnoif • 
» plus •, & j'avois écrit une lettre donc r 
» chaque ligne étoit un trait de flamme. 
*> La raifon en avoit diâé la réponfe ; la 

* raifon défefpère l'amour. Je forms le 
» projet xl'aller attendrir cette ame à qui 
» mon délire explique en vain mon tour- 

* ment. Je pars -, en arrivant , je vole à 
» fes genoux. Vous concevez l'excès de 

* mes tranfports ! Les fîens font modérés ; 
** je n'en fuis point furpris : je connois Ici 

* bienféances, & je fuppléeàla franchife. 

** Tout ce que je lui dis la difpehfoit de 

» me raffurer. Combien ma fécurité ne 

** dut- elle pas la flatter ! Une femme qui 

» fe refpeéke chérit autant l'intelligence- 

>* d'un Amant que'fon amour. Son ame, plO* 

*> tranquille & contente de moi y fe livra 

» avec moins de réferve à fa fituation. Je" 

*>voyois des charmes qui me paroifToient 

w nouveaux. Je les idolâtrois avant mon dé* 

» part, mais la poffeffion du cœur d'une 

**Femme ajoute a fa beauté. J'érois d'&iW 

Aùk 177p. H 
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t9 leurs pltes amoureux; je voyois , dans 
»» un objet charmant , mille qualités que 
9» l'amour avôit développées v je me con- 
9 noilïbis des droits' que (on fileoce m'a- 
»> voit difputés long - tems -, enfin je la 
^revoyois dans des circonftances toutes 
»> nouvelles , & toutes plus favorables à 
»> mon ardeur. Je me fentois enflammé 
» par cbaaue mot; entraîné par chaque 

* coup - dœil. Cependant fes principe* 
w étoiefit, des liens qui me retenoietit dans 
» le cercle du devoir. J'éfois arrivé le foir; 
» je l'avois trouvée prête à fortit pour. 
» aller fouper en Ville. Elle me facrifia 
» fon fouper , ou plutôt elle oublia quelle 
>> étoit invitée. A la parure la plus noble, 
t? fucçédale déshabillé le plus galant. Mes 
n fens ne purent y réfifter. Nous fbupâmes. 
» Placé vis-à-vis d'elle , Se puifant lavo- 
» lupté dans fes yeux , je craignois que 
» mes regards n'alarmaflent fà vertu. Cette 

* vertu me faifoit trembler. Je (èntois que 
*» la témérité me feroit néceffaire. Hon- 
» teux de mon projet , tourmenté paj mon 
m amour , effi*yé de i'indifcrçtion de mes 
9? mouveuiens, je baiflois ks yeux 5 j'évi- 
» rois ceux de mon juge 1 jfc me çaçhois à 
*ma vi&ûaft Madame de Vaujeucepeo» 
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>> «tant me regardoit, me fixoit quelque- 

» fois^ rougiflbit ; patifloit tour à-tour Je 

* vis que j étois foupçonné i mais le dé- 

»> lire le nourrit d'illufion : je neibppofài 

» qu'un combat entre l'amour & la vertu. 

ïï Emporté par cette idée, je fouhaitai que.* 

»le louper finît; & mon impatience fe^ 

:» manifefta. Madame de Vaujeu fe leva 

9 avec quelque promptitude \ & en me 

» donnant le regard le plus tendre & le 

» plus trifte , me pria de l'attendre. «Tofai 

* encote expliquer favorablement ce rc« 

» gard. Je crus que , prévoyant ma vic- 

» toire dans le tere-à-tête qui alloit fui- 

»vre, elle étoit allé donner à fa vertu 

«expirante ces larmes fincères dont la 

»> pudeur a fait un tribut. Jugez de mon 

» état , de mçs tranfports fecrets , du feu 

» qui couloit dans mes veines ! Les mouve- 

».mens de mon cœur étoient fi précipités, 

» que je ne refpirois pas. Je voulois m'oc- 

»cuper des plaifirs qui aillent être mon 

» partage. Je ne le pouvois point ♦, je ne 

» liois plus mes idées • . • Les Dotnefti^ 

9 ques s'étoient retirés i je vis que j'étois 

» ieul % que l'amour venoit d'écarter les 

a* obftaçles, que Madame dé Vaujeu feroit 

* fans défenfe. Je me fens enlevé de mon 

H h 



dby Google 



— .- J 

17* BIBLIOTHÈQUE i 

» fîege , poufie hqrs de ma place 5 entraîné 
3> dans l'appartement où je dois triom- 
» pher. J'obéis à l'amour j je marche , je- 
» me précipite daus la route que, le défîr 
33 me trace. Quelle eft ma furprife en,apt 
d> prochant du. terme I Une ^emmo-dc- 
™ chambre paroît , m'arrête ^ me dit qUo- 
» fa Maîtrelfe vient dç fortjr y & me remet 
3?"un billet \ billet terrible que je vais- vous- 
33 tranfcrire, & qui ne s'effacera jamais de. 
*>ma mémoire." 

33 Vhonxi&ur éclaire jnon d&nger 3 il ejt 
3> moins grand que U v&tre. h fuis tromper 
33 vos dejfèinsj peut % 'être ne pouvez - iwi i 
33 plus échapper À mon mépris ISt V infiant I 
33 devotre t éveil , demain , nefi pas celui de. 
» votre départ , je me croirai outragée par , 
» le vice 3 je veux encore penfer que je m , 
33 le fus que par la foiblejje. + 

3j Cet arrêt me défen chanta. Je fends le- 
»' remords déchirant. La force me man- 
3? aua ; je tombai dans un fauteuil. J'ou- 
33 bliai *que je n'étois point fèul. Bientôt. 
3? mon agitation alla jufqu'au tranfport: 
33 j'eus des convulfions-, je marebois, je 
*» me parlois \ je retombol$i je n'écois 
» plus a moi-même. Enfirj , je demandai: 
33 qne pjame & du papier, Pepdaot quej<^ 
w traçois mop défeipoir, je fends matou- • 
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^vchefe remplir de fang jmaplàie v'ehoit 
» de lerouvcir. Je voulus d'abord cacher 

-*> mon état i la nature futfcomba ;: je tortf- 

** bai fur. le parejuet pf efque fcris connoifc 

» lance. Un crique j entendis fânirtta mes 

» fèssj j'arrêtai l'objet que j'effiraydis. Si 

» Madumt deV'aajiu eji ici> foi- dis* je ■> 

» garder vous Ht Vinftruire : yfei/ej, fitr h 

*> champ, appeller urt Cltirufgien & dtsPof* 

■» teuh; jefeitfqueje puis itrt tranfpôrtëé 

» Cette femme connoifloit mes fentimentf 5 

-» & beaucoup mieax ceux de fa ma?- 

:j» trèfle* Elle ne répond tien ; elle me 

.» vfamc : j'attetids * je retombe , je nie 

?» défends contre la ntort : je* crois ehfih 

ï» eipHet \ mes fyéttX fe ferment # , jû îlfe 

f» fens plus"fien. "* ' 

» Ma mWtîi'étoit pas prononcée ; fe 

,» revois lô jour. t)ù fui* -je tranfporté * 

*>' Quel fyei!fc»de m envirènne * quel ob- 

y> jet, fur-tout, frappe & attache Vnes 

o* 'rega*ds^ &>u$ le devinez fens peine 1 

t» -Ceft, Madame de Vaajeu. Je ne Ferfs 

'ft» .plu$ vque £t préfënce. J^appretvds'qifc 

» je fuis dans & chambre! Sa bonrtï 

» m'humilie } mon ame eft tourmentée; 

m .un. regard le lui fait connoître , il çft 

^> payé de -Tes lâ*mes. Que vous di/aK 
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s» je enfin > O mon ami, que l'amour 

33 peut inftruire l'honnête homme !_Je ne 

» dis pas un mot à Madame de Vau~ 

» jeu. Je me fens indigne d'exprimer 

33 mes remords. Je parie, en particulier, 

» au Chirurgien ; je le conjure de m'ap- 

» prendre u mon état eft dangereux : 

33 il me raffine \ j'exige quil ne tnc 

#> ouitre point, qu'il me mette en écac 

79 de partir pxomptemect , ou il s'engage 

*> à m accompagner , & qu il garde, ter 

70 ma confidence, le fecret le plus fcrti- 

33 puleux. Tftit réuflït au gré* de xtms 

» déiirs. Deux jours après je monte co 

33 chaife fans que Madame, de Vaujeu 

» puiffe le fou|ÇQaner. L'E^culape me 

» fuit s l'amour me foutient. Jamais, ea 

j» ^éloignant d'un objet adoré, on ne 

» fongea moins à l'abfence. En partant, 

y> je laiflai le billet que vous atltft 

ai lire. 

a» /e voai al offh*fée> €t je mm p*> 
33 nis.. Je pars fans répandre , â voi 
» yeux , ks larmes du repentir ± jugtf 
» de ï opinion que fax (h moi > par ce 
33 facrifice ». , 



Bientôt le tort de M. de Salcran efc 
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oublié \ & Madame de Vaujeu,' flattée 
Savoir répandu les plus pures hnaximes 
dans les nouvelles lettres qu'elle lui a 
écrites, jouit du plai/ir de croire qu'elle 
a perfectionné l'amede Ton Amant. Mais 
ion bonheur eft troublé par uri événe- 
ment plus cruel que celui de n'avoir pas 
* été allez refpe&ée. Madame de G aléas, 
toute entière à fa paillon, ne raifbnne 

}>lus, & ne peut plus fé foumettre aux 
ëvères loix de la bienféànce* Il faut de la 

-force pour les refpedter, aux dépens de 
la nature ; elle eft malade, elle eft mou- 
rante ; elle a des amis qui la pleurent , 
qui la ibutiennent , qui veulent la rani- 
mer , & qui conféquemment lui donnent 
des confeils complaifans. Sa paflion eft 
fi connue, qu'elle n'a pas befoin de dire 
fes peines ni fes penfées. On fait ce 
quelle penfe , ce quelle peut défirer, 
ce qui lui convient , le feul moyen de 
l'arracher au trépas. Ceft en comblant 
ion égarement qu'on peut fauver fes 

.jours ; l'amitié s'érige en oracle > & le 
confeil le plus hardi lui eft donné dt| 
ton le plus dogmatique. 

Madame de Galéas avoit une Terre 
voifine de celle de Ml de Saleran. Ceft» 

Hiv 
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•laque la perfuafion, autant que l'amour, 
la conduit. Elle raifonne encore un peu ; 
.elle fentla conféquence de (a démarche: 
mais elle fi foible, qu'elle ne peut réfif- 
< ter aux mouvcmensde fon cœur. Elle 
efpère d'ailleurs fi peu de vivre, qu'elle 
peut fe croire difpenfée de rougir. 

En arrivant dans ce lieu, envifagé 
comme un tombeau, elle eft bien fûre 
:que M. de Saleran, inftruit de fon fé- 
jour par la voix publique , ne vien- 
dra pas confoler la douleijr quelle y 
porte. Il faut l'inftruire, le réduire à là 
.néceffité d'être cruel y ou d'accorder un 
peu de pitié à des maux qu'il a caufés. 
Un premier billet eft prefque- inutile. Sot 
.mauvais fuccès, quoique prévu, devient 
pour l'amitié , qui en eft informée , le 
liijet d'une tentai ve fingulière. Oneflaie 
d'intérefler l'âme généreufe de Madame 
.de Vaujeu au fort de fa rivale : on réuf- 
fit j Se c'eft par Madame .'de Vaujeu 
elle-même que M. de Saleran eft j pour 
ainfi dire , conduit chez Madame de 
Galéas. Ici nous fommes obligés de faire 
parler l'objet que nous plaignons; Quelle 
plume pourroît rendre des détails, une 
fcène , des entretiens qu'on peut à peine 
affez feçtir lorfqu'iis font bien exprimés! 
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CTeft donc Madame de Galéas qui va 

carier. -, écrivant à un ami. 

- te . , * . . J'avois écrit, réponfe froide. 

*>. J'écris encore ,'tncme fuccès. Untroi- 

*> itàrfie billtt réuffit mieux. J'exige fi 

^i-vifite 4 -, il fe rend à mes vûeux. Vous 

9r jagttfc dcniDn trouble, -de mon agi* 

ti xkrion en le voyant ! M. de Saleratt 

>* éèoit exnbatrraflTé, mars point froid. Je 

b lai dis id'un ton bien trifte : Vottt 

** fenfibiUté, Moniîeur, me fauve le chà* 

** grin auquel j'étais préparée. Vous nt 

» pouveç envifager fans pitié me viBime 

*> <fa vwe prévention ; il mefl doux dt 

** voir ûa mort honorée du témoignage 

» fecret que vous rende% à mon cœur. .... 

» Il avoit les yeux fixés fur moi ; je vB 

» qu il étoit ému. Vous ne mourre\ point, 

» Madame , répondit- il ^ je fuis touché 

de vos douleurs , pénétré de vos fenti- 

» mens / que mon amitié répare tout -& 

* m'acquitte envers vous. ! Vous 

» nave\ rien à réparer , repris-jc; je fia 
» coupable 9 je fuis punie .• monjugemertt 

* a précédé mes maux ; il efi le plus 
*> grand de tous ,• je n'éprouve que ce qtfc 
*> foi voulu Jbuffrir ; dans ce moment h 
» danger où je fuis a des charmes four 

. . H v 
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9» mon azur : mais ne mt fermeç joint fit 
33 vôtre ; rie me hàiffij point. . + . ;- u En 
po prononçant ces derniers mots, jefenti» 
d> cpje toute ma force émit épuifée. Je 
w rçie trouvai maL en effet. Le Comie 
» fut le plus empreffé à- me fecourir* 
» Une de mes femmes crut dévot* tné 
» l'apprendre ; croiriez -vous <jue je (bi*- 
» haitai de retomber dans le même étatî 
» On nous lalfla lorfque je fus revenue 
» à moi-même. Je ne feis û la douleur 
» répandoit de l'intérêt dans, ma pbyfio- 
j> noraie v le Corme me reeardoit avec 
a> ujie attention qiron n'obtient point 
a» dun cœur oui nlcft: que touché. J'ofai 
» interroger ion ame par mes regarda: 
» ils étoient, fans doute , bien tendres! 
» Je k vis s'affeéter par degrés. Nous* 
» ne parlions point* Il revoit > je fou- 
» jiirois. Uu mouvement involontaire 
». porta ma main contre la fienne* il la 
» prit en me difant i Je ne veux poim 
ao que vousfouffrieç davantage; vo* maux 
*> aeviennent les miens / ne pouvant les 
» guérir par le retour de mm coeur y je 
» Jes^doucirai par la vérité de mes foins : 
» vous aureç m *ww au jfi tendre qu'un 
» Amanu Ces niots > quoique flatteurs, 
g» devenoie&t mon arrêt. La réflexion 
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fut prtfmpte ; l'effet ne fur pas moins 
rapide. Un ruifleau de larmes coula 



9 



» de mes yeux -j des fanglors eh arrêtè- 
» renc le cours ; je ne me contraignois 
» point , j'étois près d'étouffer. Je le vis 
» attendri; il reprit ma main qu'il ferra; 
» H. le plaça près de moi. , Remette^- 
» vous, je vous en conjure : vous rnepé* 
» nétre% } je veux rayonner avec vous $ 
» il eft tari ; cette fcène feroit encore 
» longue.- promettez-moi d'être plus ferme, 
» plus tranquille 1 & je mengage fohm- 
* nellementâ revenir dans quelques jours* 
» Vous jugez que bien fûre de ne pas 
9 tenir parole, }e promis tout. Je pleu- 
» rois endore ; il appuya fbn mouchoir 

fur mes yeux. Le doux fréraiflêment 
» que j'éprouvai fut peut-être ce que 
» j'ai fenti de plus vif en ma, vie. Il me 
» quitta enfin -, & je quitte moi - friême 
» la plume en vous iaiffant juger de mes 
» fentimens fecrets». 

Il n*eft guère poflïble de fé rej>réfen- 
ter un honime attendri par une femme 
idolâtre de lui, qui meurt d'amour, qui 
fe punit d'une faute qu'il ne lui repro- 
che plus, qui a la jeunefle, la beauté, 
h ficanchile, Tocil rempli de paillon, Je? 
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front exalté par la douleur & par l'amour, 
fans prévoir qu'infenfiblement fon ame 
amollie éprouvera cette dépendance , 
cette fédu&ion qui conduifent à la foi- 
blèfïe. Le Le&eur craint donc déjà pour 
M. de Saleran dont il connoît le devoir 5 
mais le "condamne - 1 - il au lieu de le 

{>laindre ? À-t-il ^orgueil de croire , qu'à 
k place , il fêroit fubir la terrible loi 
d'une réfîftance invincible à un objet 
dont les larmes couleront toujours, s'il 
ne s'attendrit jamais * Ah ! gardons-nous, 
dans quelque fituation que ce foït , & 
quelques fermer» que nous ayons faits, 
d'écouter une, femme charmante & fen- 
fible , qui pourfuit le prix "de fa paflîon 
extrême. 

Madame de Galëas ne fè promettoît 
pas un triomphe. Amoureufè & modefte, 
toujours coupable à {es yeux, toujours, 
hnmiliée par Cts réflexions, elle cédoit à 
un penchant invihcible $ & fon amour 
n'étoit que fon deftin. Plus dangereufe, 
en cela , qu'on ne peut l'être a*ec des 
prétentions •, fa modeftie adorable, £a 
réfignation touchante rendent le danger 
du Comte beaucoup plus grand. 

Elle a un nouvel entretien av«c lui ; 
elle écrit une nouvelle lettre. £n la li- 
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&nt, on nous pardonnera d'en avoir ref* 
pe&é chaque mot. Elle attendoit M, 
de Saleran depuis fix jours * il arrive 
enfin. * 

« Dès que nous fumes feuls , le Comte 
• me dit .: Beaucoup d'aiEiires m'ont 
9» empêché de vous voir plutôt, je yous 
p prie de me croire. & demexeufer....*. 
» J'avois efpéré un bonheur moins dif* 
p féré, répondis-je. en baiflant les yeux; 
p mais je vous vois , je .n'ai plus à me 

3» plaindre On travaille beaucoup 

p chez moi, reprk-il ; je bâtis, je plante, 
p je détruis, je perfeâtonne , j'ai dec 
» ouvriers , des attiftes j mes momenc 

» font fort occupés Ce* occupa- 

p rions ont des charmes pour vous, loi 
p dis-je ; vous vous ea promettez une 
p récompenfe qui les change en plai* 

» fits Je prétends peu a l'admira* 

» tion, pourfiiiviç-il, en feignant de ne 
p me pas entendre ; le goût ou la rai* 
s» fon tut toujours mon unique motif. .. •• 
» Lorfque l'amour s y joint, l'émula- 
p don augmente , continuai -je : il eft 
p doux de penfer que .toutes les idées 
» feront regardées comme des foins; 
a» on trouverai! tous les efforts de H* 
» magination payés far un regard ; & 
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» Ton s'en promet davantage...... Le 

» Comte me regarda avec attendrifïe- 
» ment. Vous penfez à Madame de 
» Vaujeu , me dit-41 ; je ne viens pas 
9 pour vous parler d'elle , & j'ofèrois 
» prefque vous défendre de vous en de- 
» cuper. Laiffez tout ce qui tient pour 
» vous à la fatalité ; & jouiffez de la 
» vie nouvelle que vous offre mon ami* 
» tié Votre amitié, lui dis-je en 

* foupirant ? elle eût des charmes pou* 
a» moi , l'amour les a détruits : vous 
» n'aimiez pas alors, & je n'atfnois pas 
» encore s il me faut le tombeau oit , 
*» votre cœur, ^.'. . Je viens pour m'en- 
& tretenit avec vous , reprit-il ; j'ai pré- 
>> vu que j'aurois de la peine à me taire 
» écouter : mais vous augmentez ma 
3> crainte, t & vous rifquez de refroidir 
» mon zèle. Ecoutez-moi, je vous en 
»> conjure* .Mes engagemens font for- 
ai mes ; mon cœur eft à Madame de 

* .Vaujeu. Lié par fon amour autant 
7 3 que par le mien , quelle opinion au- 
77 riez-vous de tnoi fi je changeoès ! Je 
*> veux que vous raifonniez, que vous 
» vous fafliez des plaifîrs , que vous fef* 
>3 peitiez mes devoirs ? A ce prix je vous 
* reverrai encore ^ je vous verrai fou* 
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» vent ; ma» je me retire, & tous fia» 
» ve2 plus de droit qu'à mapicié G je 

» n'obtiens ôçn de votre raifoe 

»I1 a été un teros, lut dàs-je y où ces 
x> confeUs auroient pu adoucir mes maux,. 
» &c me rendre capable de réflexion \ 
» mes fautes ont trop ajouté à mes £èn>~ 
» timens» Familk*ifée avec la mort, SC 
» pou*fuivie pat l'amour, je ne pois plu» 
t> échapper à raa deûinée. Je vois que . 
» je vous afflige > continuai-je \ S'il étbir 
?> des. confolations pour moi , après ce 
» que vous venez os me- dke, le bon** 
*> heur «de vous kitéccfler ferait h plus 
*> fenfible, Plaignezunoi, & nem'aban.- 
» dotfnez jamais* Non, medicilencher-i 
* chant à me cacher fbn émotion ten- 
» dire i ma menace nétoit que de l'amie 
?> tié ; je fois incapable de vous fuir? 
a* vous aurez mes premiers foins; ou- 
» Wiez vos feiuçs,. ne m'en parlez de 1» 
» vie* *..... ». Je me eus ; nous mari- 
ai chions 5 je voulus le quitter t il me 
j> regarda ; mes yeux étoient remplis de 
» larmes. Où allez-vous , me dk-ir ten** 
» drementl je vais pleurer encore, ré^ 
» pondis-je, &c. &e. » 

D'après ces deux lettres , peindre WL 
de Salerai* dans rembarras* dans lagi* 
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ration, dans la douleur, ce fer* ïépomlrt* 
à l'idée queleLe&eurieafiblefe faitdé 1%I 
fituation : mais il eft des âmes févèrtf^ 
oni.le condamneront fons retour^ NotH 
iommes. fâchés d'avoir à leur offrir -l£§ 
fuites d'une fédudion qui les ihéqitë 
4'avance , & plus encore lus raifo'nnd* 
ifiens d'un objet féduit qui cherche à fè 
juftifier. Notre devoir eft moins d'info 
truire les hommes en peignant le*? pa£ 
■fions, que de les mettre a portée 'de rfè 
cas les confondre toujours avec- les vr* 
-ces. Il naîcroit un tràs-grahd bien de H 
le&ure fi l'on pouvoir apprendre dans lé§ 
livres à devenir indulgent. * - - 

M. de Saleran «ne le diffimute pas qife 
Madame de Galéas neft plus pour lril 
un objet indiffèrent ; mais il ft£ prévoit 
pas où pourra ie conduire cettQ difpofii 
tion dangereufe. S'il pouVdit le prévoir * 
il fuiroit peut-être au bout du monde» 
il ne veut être ni innocent -jurquau feru*- 
pule, ni fenfible jufqu'à rinhdéiité, It 
croit n de très-bonne foi, que ion peutj 
«dans les circonftances où il fe trouve -, 
éprouver Se nourrir deux fefltimens foi» 
des dénominations différentes* Lui-'mêrrfé 
leur donne des nom différens , parce 
•qu'il raifonne fur fes -devoirs, & -qu'il 
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confèrve toute l'intégrité du cœur. Il & 
trompe , mais il eft encore innocent ; & 
.peut-être que d'erreur çn erreur H Je 
: fèra toujours, parce qull aura toujours 
Ja pureté des motifs. Suivons i'efprit & 
le cœur ; *iou$ pourrons juger fon inten- 
tion, & nous apprendrons à connoîn* 
la nature, qu'on ne peut trop, étudier, : 

Dabord il fe confie à un ami ; il lui 
montre un cœur déjà trpp touché , mais 
"il croit pouvoir aifément fe jufttôer. 

ce Vous favez, lui dit il, que Mada- 
a» me de Galéas fut peur moi l'objet 
a* de la plus parfaite . indirrerénee. Jfce 
» voudrois l'avoir- vue, un moment*, 
*> d'un autre œil , lorfque je l'obligeois; 
*> un caprijee m'eut peut-être acquitijé 
» envers elle, lorlqu elle n'avoit pas en- 
« core pour moi ce fentiment. pcûfond 
*> auquel les circonftances ont donné, 
3> depuis, tant d'empire. Le devoir dos 
*> fermensiie me lidit pas encore avec 
» Madame de Vaujeti ; je pouvois; ^rns 
» femords, me livrer -à la,fantaifîe, oïl 
*> me prêter à la complaifance. Madame 
*> de Galéas , réfolue à mourir t>ù à 
*> triompher , eft venue fe placer à c&tjé 
* de moi. Je n'ai pu lui refùfer dos 
a» égatds .; j'ai vu couler fes kisies»* fes 
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» difcours ont excité ma pitié , les mie« 
» n'ont eu que l'honnêteté pour princi- 
» pe : mais ils portoient de la confo- 
» lation dans fon cœur -, ce coeur flétri 
» s'eft ouvert à l'elpérance ; elle a pro- 
*> duit le défir de plaire, les foins les 
* plus touchans , les difcours les plus 
n tendres. Je ne voyois aucun danger 
» pour moi. Il faut la crainte pour dé~ 
» terminer k foite. Ce parti m'eût coûté. 
x> Il eft doux de confbler l'objet dont on 
» fait couler les pleurs, &c. &c. » 

Son ami , qui voit mieux que lui, & 
oui craint fa îécuriré, cherche à répan- 
dre la lumière dans lobfcurité de fon 
cœur. De rels avis font toujours accom- 
pagnés de quelques reproches. Le Comte, 
toujours de bonne foi, toujours innocent 
par les motifs , toujours rafFuré par les 
réflexions, prend le ton pofirif qu'entraîne 
l'eftime de foi-même quand on eft fbup- 
çohné. Il va plus loin que dans le pre- 
mier billet, parce que l'inquiétude de 
fon ami ly contraint ; il feut qu'il dife 
tout ce qu'il penfe, tout ce qui peut juf- 
tifier fon cœur, tout ce qui peut fauto- 
rifcr à firivre un penchant jufte & géné- 
reux. Il s'explique en ces termes; - 

« Je ne luis point fëduît par Madame 
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» de Galéas; cette idée ne peut exiftér en 
33 vous, fans qu'il en refaite un fenti- 
33 ment de mépris f>our elle ; & elle eft 
» faite pour obtenir plus de juftice. A 
» mon égard , le;$ apparences font tout 
33 auffi. fauffes ; je nai pas plus de foi- 
» bJefle qu elle n a d artifice. Je vois en 
» elle une infortunée trop tendre à qui 
.» j'ai corné bier> des larmes. Le plaiûr 
33 de les effuyer, lorfque j'ai vu difpa- 
■a* roître mes préventions, eft devenu un 
_» befoin pour mon ame honnête. Il n'y 
*> a là zien oue> de naturel ; &c l'on pc 
» peut appeller fédudion le charme par- 
33 ticuliér que Ton trouve à remplir «n 
» devoir^ Cependant, me fentant inefe- 
»3 pable de vous tromper , je dois vous 
»3 taire un aveu. J'adore toujours Ma*- 
33 dame de Vaujeu : mais en voyant une 
33 femme toute dévouée à moi , coure 
J3 remplie de mon idée , toute prête à 
33 prévenir mes vœux , à m'immoler les 
33 Sens ; en la voyant, dis -je, en Yér 
» prouvant tous les jours, en la jugeant 
3> fur le rapport des faits les plus cef- 
3) tains, Se des feimmens les plus pat- 
33 fionnés , je n*ai pu m'émpecher de 
* réfléchir fur celle qui mefura toujours 
M h paûîon au degré de confiance <yj* 
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s» je lui doqnois, qui* ne m'aima jamais 

*> qu'avec, tranquillité, qui : ne me pa*- 

x> donné pas un moment de délire ■; ÔC 

i> qui enim prouve par (a conduite^ 

*> qu'elle fcroit capable de préférer mon 

>» infidélité à l'oubli, de les principes. 

»> Telle eft ma fitaarion bien 'approrW 

» die. Le cœur eft innocent 3 lamofft 

•jj eft extrême ; les fèrfnens fabfiftenr-, 

-».l» réfolutioB les confirme : mais Ms- 

.»> dame de G aléas eft -digne d'un feu- 

»> timent particulier que j'aiifie à lui 

*> accorder. Sa préfence me plate > fts 

» foies, me touchent , fon anioiir ffl'in- 

» téreffe, fo» fort me lie i voilà le plus 

a> ternble mot. Je puis (Souhaiter qu'elfe 

» iè donne à un autre ; mais tant-qtjejfe 

-99 pourrai faire fon malheur, je ne dtf- 

*> pofertù point de moi. Je conféra *qflb 

*> l'amitié imagine dts moyens peur Ift 

» rendre légère , 8c pour me rendre fr 

»» bre ; fi elle lès trotfve , -une hèuft 

» après je ferai aux pieds de JVÎadànft 

» de Vaujeti : ces moyens île viendtotfc 

» pas de moi * je ne fuis -point pe*- 

» nde». * t; 

La réponfe de M. deSaletan embarrafe 

fon ami , qui «ft également celui de Mfc- 

4)ine de V«ujeu% Il voit que i'afAofc 
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ici a. plus d'un toit. Si le Comte a pu de-* 

venir un peu trop foîble, la Connefle a 

;■ pu, de fon côté, être un peu trop fé- 

rieufe. Sans manquer à l'honnêteté, on 

peut prêter de la vivacité à* l'amour. 

; Suivant le cara&ère d'un Amant, il faut 

| craindre que la vertu, ne cônferve trop* 

\ <Je dignité. M. de Saleran fe plaint deî 

i cet excès , & il ne cherche pa$ à fe fer- 

[ vir d'an faux prétexte. Son ami veut re- 

'[ médier au mal en détruifant la caufe ; 

ii attaque la Comtefle , non dans fes 

principes, mais dans fa conduite, dans 

fim -extérieur. Ses inquiétudes appuient 1 

les raîfonnemens de (on -ami. Elle con-' 

vient prefque de l'excès honorable donc 

elle eft aceufée ; mais elle s'exeufe par 

fes motifs. « Je voyois avec horreur , 

» dit-elle, cette foule de maux qui fuc- 

* cèdent aux p}aifii*s, lorfqu'un Amant, 

* devenu époux,. n'a- plus que des foins* 
i » d'habitude* Je frémiflbis en penfant 

» que le jour qui couronne tant. de dé- 

* tes, les éteint fouvent pour jamais; 
» & qu'il, ne refte que le défefpoir de 

* voir un homme j toujours adoré, fe 

* haïr lui-même dans les 'ennuis de l'in- 
*udi5ereace, après <xvoii connu leihar* 
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» me des tranfports. Je me traçois Ce 
» tableau terrible ». - 

Enfin , l'ami infifte , & l'amour encore, 
plus. Mais l'un & l'autre- ne donnojenc. 
que des confeils modérés \ il s'agiflbît^ 
feulement de déployer les grâces, d'animer 
les défirs, & de méfier le nœud qui peut 
les fàtisfaire* Madame de Vaujeu , agitée ,- 
alarmée , va plus loin ; la tête s'échauffe : < 
M.deSaleran apprend , par un billet affez 
clair, quoiqu écrit avec beaucoup de fî- 
nefle, que ces glaces dont il s'ett plaint 
peuvent fe. fondre au feu du (enriment. 
Quel facrifice pour la vertu , pdur l'amour 
même l quelle contrainte , quelle humi- 
liation ! Le retour , du moins , peut con- 
foler*, l'empreflement , la rëconnoiflance 
ont des charmes qui féduifent. Le fort 
prononce un arrêt contraire. Sa démarche 
eft perdue ; elle eft condamnée a rougir 
d'avoir aflez aimé . . . Tirons le rideau 
fur une Situation dont toute ame honnête 
frémira. 

M. de Saleran , par fa réponfe , eft 
bien loin de vouloir 1 offenfer. Il ignore 
l'état de fon cœur; il ne fait pas que la 
jaloufie eft le principe de' fon billet $ il 
luiconnoît bien quelqu inquiétude ^mail 
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il ne l'attribue qu'à l'amour feul : il croit 
quun peu de négligence de fe part aura 
caufé cette fermentation j & il s'imagine 
pouvoir, fans cruauté, ne pas profiter, 
(fous un prétexte délicat) du bonheur 
qu'onrlui laifTe entrevoir. 

On fent qu'un homme , partagé entra 
deux femmes, ne fe refufe aux difpofi- 
tions de Tune , que pour céder bientôt 1 
l'empire de l'autre. Sans infidélité, fans- 
intention, le Comte arrive au bord de 
l'abyme. II y tombe enfin. Il faut l'en*: 
tendre lui-même \ il faut lire la lettre où. 
il trace fon crime -, chaque mot en eft la. 
réparation ; chaque mot nous apprend 
qu'on n'échappe point à fa deftinée. 

a Celui à qui mes confidences ont dé~ 
t> voilé le fond de mon cœur , doit con- 
» noître mes éearemens. Je fens que je 
n me fuis rendu coupable , par la foi* 
* bleflè dont je vais vous inftruire. Mais 
» je croirois m être rendu digne de votre 
*> mépris , fi la honte retenoit aujourd'hui 
a» ma plume. Oh! mon cher Baron, que 
» rhorhme eft foible ! qu'il peut y avoir 
» de fautes involontaires! que les juges. 
i> de l'humanité doivent être indulgens ! ...» : 
» J'avois été chez Madame de Galéas | 
»j'avois fuxpris, en l'abordant, des tt* 
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» gards paflïonçés , qui m'avoient in-: 

* quiété ; & quoiqu'elle eût fait ceffet 
» fur le champ mon embarras; en m of- 
V> firafit des yeux plus tranquilles, & en; 
» rtvadreflknt des difcouts pleins de rai-. 
» fon , je l'avois quittée cependant avec- 
a une iorte d*jempreflenient , en me pro- 
r> mettant de nvexpliquer férieufement , 

* à la première 1 occafion , fut ces regards 
»dont le fouvenir troubloit encore ma 
y* tranquillité. Fidèle à mon principe, & 
» trop inftruit de ma foiblefle, je ne vou- 
>* lois pas qu'une femme , à qui j'accor- 
a dois trop , 'peut-être , dans la fituation 
*ioù je me trouvois avec une autre, fe 
» permît des idées faites pour animer fes 

* yeux en ma préfence \ & cette rigueur 
tfétoit d'autant plus néceflaire , que, 
» malgré moi,, je m'étoisfenti très-éma, 

* en Ta voyant fi agitée, J avois fait fur 
>> tout cela , depuis plusieurs jours , les 
99 réflexions les plus férieufes -, & j'allois 
» écrire à Madame de Galéas*, pour rii'é- 
» pargner un entretien où je n'aurois pfr 
*> m'empêcher de l'humilier un peu, en 
ti l'affligeant beaucoup , lorfque je la vis 
» arriver chez moi. Jallois me plaindre' 
* de cette démarche j une fonibre trifteffe, 

» imprimé* 
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» imprimée fur fon front , fit expirer le 
i> reproche fur mes lèvres. Je ne vis point 
» de danger à fouffrir une femme qui ne 
*> m'apportoit que des douleurs. Je lui 
aa demandai , même , avec une forte de 
a» vivacité , la caufe des chagrins que fon 
h air annoftçoit — Pouvez-vous m'inter- 
aarogêr, me dit-elle? L'auteur de aies 
aa maux m'en demande la fource ! Ah ! 
i» vous devez être bien content de votre 
» abfence , puifqu'en me voyant, vous ne 
a> devinez pas mieux — . Je ne l'avois ja* 
a» mais vu fi pénétrée. La pitié éloigna de 
a* moi toute idée de plaifir , toute crainte 
» de danger. Elle m intéreffbit ; elle ve- 
» noit fe plaindre. Les démarches ont ua 
s» charme particulier ; je m'attendris. Ses 
a» larmes coulèrent ... J ai voulu vous évi- 
» ter, & non vous fuir, lui dis-je ; vos 
a» yeux, trop animés, m'ont fait redouter 
9 leur empire. Je vous accorde plus que 
a* vous ne me demandez ', n'abufez pas 
aa de mon aveu. Je ne puis difpofer de 
» mon cœur, de mes vœux, de tout ce 
» dont vous n'êtes que, trop digne : j'of- 
ai fehfe Madame de Vaujeuj foyez jufte 
aa envers elle -, elle fat génçreufe envers 
& vous : n'oubliez pas que vous lui devez 
Août 1779, I" 
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»le plaifir d'être plus maîtreflè de fon 
» fort que moi-même ..... J*atceûe 
^ Thonneur que je ne vouïois que la cojï- 
»> foler. Mes intentions étoient pures ; ce- 
» pendant je dois avouer que mes difc 
>> cours étoient trop, tendres. Quelle fem- 
» me n'en eût pas abufé ! Je yisprôp tard 
*> l'excès de ma {implicite, ou plutôt je 
» ne vis plus que des charmés auxquels 
*> je venois de donner cet éclat oui éblouir, 
39 qui trouble, qui entraîne. Limage de 
» Madame de Vaujeu difpatut \ Madame 
»de Galéas profita de tout mon délire; 
a> & je vis dans ce moment la femme la 
» plus heureufe & la plus fîncère qui 
i> s'offrira peut-être jamais à mes regards. 

*> L'éloge que je fais de celle qui m'a 
» fédûit n empêche pas lé remords quLme 
» tourmente , &c. &c. ». , 

M. de Saleran , confervant toujours 
fbn cara&ère honnête, croyant & vou* 
lant toujours aimer Madame de Vaujeu 
comme il laimoit, efl: prêt à fe punir *b 
fa foiblefle par fa fincërité.Il îîe prévien- 
dra pas la loi terrible de la néceflïté par 
tin aveu fans befcin -, mais s'il eft foup- 
çonné, s'il eft interrogé, ilrefpe&era allez 
£eUe qu'il a trahie , pou; la venger ta 



&, 
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Vavomnt coupable. Ce moment arrive* 
Madame de Vaujeu lui écrit en ces ter* 
mes. 

« J'écris au plul galant homme % quê 
»? je conhoiflè , à celui qui m'arracha 1 
» mon indifférence , qui a le mieux conntt- 
» la trempe de mon amc, qui doit pren- 
»dre le plus d'intérêt à mon fort, qui 
»> m'a le plus autorifée à compter fur fa 
» bonne fol: je lui écris dans l'excès de 
k» mon agitation , avec autant de trifteflfo 
» que de confiance; il fera vrai, il ne 
» voudra pas nVimmoler au fyftême d'une 
* fauiïè pitié, & beaucoup moins à l'am- 
an bition d'une aifreufe viâoire. M Moitcœui 
a» me dit que vous ne m'aimez plus,&c«»» 

U répond: « Je pourrais, mé défendre 
9» (ans vous tromper; car tous mes fen«- 
» rimens fubfiftent. Ce que je fens pour 
a> une infortunée n'eft pas de l'amour ; 
«mais elle m'occupe, elle m'intéreflè) 
» mon amoqr-propre eft flatté de l'excès 
» de fon attachement ; je fens moins vo* 
9» tre abfènce depuis que je lui ai rendu 
a» la vie : la bizarrerie de mon fort , & la 
a» fènfifrilité de mon cœur, me placent 
centre l'innocence & l'infidélité* Je ne 
v me faisj point un mérite de mes tour-? 
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j» mens •: ils augmentoienf chaque jour $ 
m ils ion t aujourd'hui à leur comble. Vous 
» mériter, vous perdre, & mourir de 
a» douleur , tel eft mon deftin ». 
/ .Ce nétoit, jufques-là, de la part de 
Madame de Vaujeu, quune (impie in* 
quiétude fur l'état du cœur du Comte. 
Elle eft enfin tout-à-fait inftruite-, il faut 
écrire encore , il faut prendre un parti. 
On connoît des femmes incapables de 
dîftingucr le caractère de l'Amant qui les 
trahit, & qui , confondant la féduâioa 
avec la perfidie , éteindroient volontiers 
dans le fang le flambeau qui pourroit les 
éclairer. Madame de Vaujeu , plus calme, 
plus jufte, plusTenfible peut-être,, de* 
vient fublime par fa réfoktion & par fa 
lettre* 

ce Je vous ai trop eftimé , . Monfieur , 
i» pour vous acculer aujourd'hui. Il faut 
» être féroce pour ne pas croire à la fa* 
•» talité : il faut être barbare pour y croire 
»»en vain. Mais, fans vous aceuftr, je 
npuis vous peindre mon état, & ^dois 
m vous inftruire de ma réfolution. Vous 
» avez rompu les nœuds qui rauniflbient 
»-à vous. Mon ame , fahe pour les fenti- 
i» mens les plus doux Se les plus paiiibics 3 
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» éprouve , depuis ce moment > une agi- 
-*> tation que vous devei concevoir , & 
*» qui doit vous faire pitié. Accordez-moi 
» .yotre filence ou votre oubli. Je puis 
9» exiger l'Un , d'un borame qui connoîc 
a* les loix de TbonneUr 5 Tautre cooVien- . 
» droit v mkux à la trempé de mon- ame- 
p Quajtid pn veut oublier foi-même, il 
y> eft plus fâr d'avoir à fe dire, dans une . 
3» réflexioa profonde : It ne penfe plus à 
» moi j tout eft effacé de fan cœurJ • . . • 
» Depuis deux jours, je me fuis livrée à 
*>des confédérations qui ont décidé du 
» parti que i'avois à prendrt. Rendue à 
» moi-même* j'ai le droit de difpofer.d* 
3» moi j ,& je vais m éloigner de vous, 

# pour confer ver la dignité que vous n'ave* 
s* pu me ravir, &c. &c». 

• Que devient l'honnête Salexan, eiï ap- 
prenant fon départ l * Àh ! mon ami , 
30 mon ami , écrit-il, elle eft partie ! Elle 
» emporte dans la foMtude des ttéfor* 
» que je- ravis au monde -, & je ne m'y 
» vais plus que des ennemis. Courez après 
»eliei fauvez-moide mon défefpoir* 
» dites - lui que je fuirai moi - même ; ion 
»rôle eft de plaire, fon devoir eft dp 
a»;iefteri &c.&c;»* • ' - 
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.- Ces deux Amans font, fans dodte , 
très à plaindre-, Madame de GaléasTeft 
peut-être encore davantage. Il eft allez 
naturel de vouloir la punir, par le ïepsp- 
che , des douleurs qu'elle caufe 5 & nous* 
mêmes nous allions lui demander compta 
du bonheur qu elle a détruit. Mais fes re- 
grets , fes chagrins , fes expreflîons . • • 
Ah ! laiflbns-la parler encore une fors. 

« J'ai fouffèrr votre filence , votre 
» abfence , tous les traits dont l'amour 
» a voulu m'accabler depuis dix fours; 
» mais vous cres malheureux t Vous 
» cherchez à auçmenrer vos maux par 
» la triftéffè d'une méditation contt- 
» nuelle! Dois-je y confrntir > Ai-je 
»' acquis quelque droit à vos fenrimens, 
» pour vous permettre de me fes ren- 
* dre fufteftes ? Vous ai- je aimé pour 
» me laiflêr haïr? Non, Saleran -, je 
» fuis capable dé tous les facrifices ; 
» mais votre cœur, votre amitié , votre- 
-a^préfence, font des biens dont je veux 
» jouir toujours. Je les ai mérités, Ceft 
» le droit que je peux y avoir qui m'y 
» attache ; c'eft le prix dont je les paie 
» en fecret qui me les rend néceflairefc 
ft DiCpokz de mioi -, ordonnez-moi <£«* 
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» blier le nœud qui nous a unis ; dé-* 
» fendez -moi de vous rappelle! l'excès 
» de mon amour ! J'obéis, )e fouferis* 

% » je me tais > je m'immole. Mais une 
» ame défintéreffée , un cœur généreux 
» méritent ce mot, ce regard, ces at- 
» tentions qui les récompensent* La 
* fuite annonce la crainte ; la crainre 
» équivaut au reproche. Me préparez- 
» vous ce traitement affreux ? Je vous 
» pardonne encore d'être i Madame 
» de Vaujeu ; je conferis qu'elle vous 
» occupe toujours : venez la regrettet 
*> avec moi 5 cftimez-moi affez pour dé- 
» pofer dans mon fein & vos douleurs 
» & vos penfées. Eh ! qui pourroit e*i* 
» getxle voqs que déjà elle fut oubliée, 
» ouelte pût même l'être jamais ! Mais 
» efôngez que jfe vous adore, que voui 
» avez prolongé ma vie par vos foins ; 
m que je vous ai facriBé une mort pré- 
» vue & défirée ; que la femme qui 
» m'effitee de votre efprit a pu fe ré- 

* » foudre à Vivre fans vous > & que fans 

» vous, la vie la plu£ brillante-fcroit un 

» fuppÛce pour moi : je n ai rien à vous 

n dite de plus ». 

t Ce cancre > déjà fi avantageufement 
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» honorable , ni plus doux à remplir. Xc 
» charnie des Beaux -Arcs deviendra un 
53 nouveau lien. Elles aimeront à m 'avoir 
93 des obligations-, Se et goût vertueux le* 
» unira encore. Je jouirai de la fenfibi|ité 
» de deux femmes, dont Famé, le mérite 
h 8c le bonheur feront mon ouvrage Se 
aima récompenfe. Je ferai fidèle (ans 
» contrainte , partagé lans inconftance , Se 
n fenfible fans égarement »s ■ 

Cet Ouvrage , de plus de fix cents pages , in-8 *. 
iompofé en partie, & totalement écrit par ua 
des Coopérateurs de la Bibliothèque des Romans» 
k troaveau Bureau dudic Quyrage, & fc vend* 

broché .4 liv. 4 fols. 

Fin du Vdumt du mot/ ŒÀoûk 
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/ÂAîfFRiDE étoit beau, aimable, 
jeune, né Gentilhomme, mais il écoiç 

A ij 
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malheureux. Le ÇL1, en bi accordant 
tous les dons à la fois , 1 avoir fournis à 
une belle - mère qui empoifonnoit tous 
fes préfens. Les perfécutions allèrent fi 
loin , qu'il fut forcé de fuir la maiforj 
paternelle. Il quitta la Ville d'Âncone , 
fa Patrie, pour fe réfugier auprès don 
riche Payfan de la Tolcane, qui lui 
donna la conduite de fes troupeaux, 
Ainfï vivoit Manfrède , qui auroit pu 
prétendra aux plus hautes dignités*. Il 
aima mieux yivre fous l'auto liié d'un 
maître, que fous la tyrannie dune ma- 
râtre. Dans fon nouvel état, il pouvoir, 
au moins acheter la tranquillité par fon 
travail ; 6c Teflinie & i amitié de fes Maîtres 
croient le prix de fcs vertus. 

Trois ans après , menant paître fes 
troupeaux , il fut rencontré par une riche 
Dame des environs de Pife , qoi fe pro- 
rnenoit autour de fon Château. Man- 
ftède, quand la Dame fut près de lui, 
étoit occupé à tracer fur le fable 7 avec 
fa houlette, des lignes fymmétriques. Son 
air attentif excita la curiofité de la Dame , 
qui Taborda pour l'interroger. Elle fut 
très-contente de fes réponfes ; & avant de 
te quitter, elle lui donna quelques pièces 
d'argent 
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Manfrède revint plufieurs fois au même 
4ieu avec Ton troupeau» La Darne , qui 
ne l'avoir pas oublié , & qui avoit cm 
voir «n lui quelque chofe au-deflus de 
fa profêflion > l'ayant apperçu de fa fe«- 
Jietre, defcendit avec une de fes femmes, 
& alla fe promener exprès du coté de 
Manfrède. La converfation , pouflee pli* 
loin , devint plus intéteflante, Manfcède*, 

far la politefle de fes manières, par 
honnêteté de fes fentimens 5 par le choix 
de fes expreffions, fétonnoit & la char- 
jnoit de plus en plus. Enfin y un Berçec 
qui favoit montrer de la politefle fcos 
baffeffe > & de l'aifance. fans liberté , 
lui parut un être bien extraordinaire*: 
elle l'interrogea fur fa naiflance. Mani- 
frède , toujours fage dans fes réponfes 9 
lui dit que pour être content de ce qu'il 
^toit alors ^ il oublioit ce qu'ilavoit éré^ 
& ce qu'il auroit pu devenir. 

Manfrède prononça ces mots avec tant 
<le grâce & d'intérêt , que la Dame ne 
put s'empêcher de liri dire qu'elle lai 
yduloit du bien ; & de l'inviter à la ve* 
nir voir. Elle n'ofa plus lui donner de 
l'argent ; & en je quittant , elle lui dit 
qu'elle i'attendoit chez elle-un des jours 

Aiij 
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foivan*. Manfrède pouvok paffer pour 
un des beaux hommes d'Italie. L'érat 
4|u'il avoit embraffé lui avait bruni la 
peau; mais en perdant un peu de fan 
teint, il avoir acquis un air plus maie* 
Xa baffe (Te de fou état n'avoir point al- 
téré la delicarefle de fon ame j Se l'en- 
tretien des Payfans n'avoit rien fait per- 
dre aux agrémens de fon efprir. 

En arrivant chez cette Dame , qui fc 
oommoit Falène , il lui dit qu'il faifirok 
avec avidité toures les occanons de mé- 
riter fa bienveillance : mais qu'il la priait 
Jnftamment de ne pas l'expolêr à de no^ 
▼elles infortunes. — ■ Je fuis content de 
mon état, continua* t-U , parce que j'ai 
ta impofer filence à mon ambition; & 
je n'ai pas à en rougir , parce* que jy 
vis inconnu — • Falène alors lui ayant 
propofé fa maifon, en le laiflànt mai- 
. tre des conditions , il lui répondit qu'il 
ne fe ftntdit pas le courage de quitter 
£ brufquement & fans motif f honnête 
Maître qu'il avoit choifi. Mais comme 
elle avoit réfolu de fe l'attacher, à quel- 
que prix que te fût, elle fe chargea d<m 
Îarler, s'il le falloir ,> elle - même au 
'ayfan. — Non , lui dit-elle avec cha- 
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lettîj vous ne tefterez pas plus long- 
tems dans un état qui convient fi peu i 
Vos fenrimens. Manfrède , ayant fait en- 
core d'autres objections qui lui étoiei>t 
fuggérées par Ton honnêteté , Falène les 
réfuta îi vivement, qu'il fe crue forcé 
d obéir. 

De retour chez le Payfan , il lui dé- 
clara 3 \e% larmes aux yeux , qu'il fe 
voyoit conmint de le quitter. Ce bon 
Payfan courut chez Falène , powr lui repré- 
fenter que le départ d'un u bon Serviteur 
portoît coup à fa fortune. Falène lui die 
quelle avoit abfolûment befoin de ce 
jeune homme ; & le Payfan vit bien que 
s'il perdoit beaucoup en lui cédant Man- 
frède , il rifquoir beaucoup auflf en le 
lui refufant. Il s'en alla fort affligé , & 
Manfrède vint chez Falène. 

A peine eut -il vécu huit jours dans fa 
roaifon, qu'il s'apperçut que ce n'étoitrri 
à la pitié ni à l'humanité qu'il devoit les 
foins & les bienfaits de cette Dame, 
mais à un fêntimctit plus tendre & plus 
sntéreiTé.£n effet, l'amour avoh précédé 
ou fuivi de près les offres bientaifantes 
de Falène * & les nouvelles veuu» qu elle 

À iv 
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-découvroit tous les jours dan* Manfrède î, 
donaèrent de nouvelles forces à fa pa£ 
iton. v Bientôt elle «c fut plus imaîtreffe 
de fçs moiiveme«s ; & elle finit par d6- 
:clarer fon amour , qn le priant de per- 
mettre, qu'au défaut du** > mari abfent, & 
fans, doute volage, elle pût trouver en lui 
uh cofcfolateur adoré. >. i i. 
. Cette propofitioti itoiti fédui&nte * & 
:peu d'hommes, à la place de Manfcèdei», 
auroient balancé à l'accepter. Mais en 
confultant £a délicateffe, il trouva plu- 
iïeuxs raifon,s pour s'en défendre. Son 
cœur, indifférent pour Falène v ne pou- 
voit payer fon àmdur. Il ljui fembioit qup 
fè rendre à fa tendreflè fans la partager, 
cétoit acheter fes bienfaits. Cfcpehdanè, 
comme il falloit répondre, il demanda 
deux jours pour réfléchir. 11 demandoit 
à délibérer , & fon parti étoit pris déjà. 
Falène ctok tl'ane humeur altière &'vin*- 
:dicative, & il Ue.jGivoit. U s!e£juiva: le 
iecond jour , & fë rerira aux environs 
Je Ravenne ; là;,-s'émnt bâri iui - même 
une cabane au bas dune colline > il s ? ol- 
çupa à prendre des oifeaux. C*eft ainfi 
que , vivant de fon.nouvcau métiendfGfr 
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Teleur , il oublia des efpérances qu'il au- 
ipic ^>u réalifer - y & il régarda fon iejour 
auprès de Falène comme un fohge agréa- 
ble que le réveil avoir diflipé. 

Un jour'd été , le fils d un des premiers 
de Ravenne , nommé Guibaidi , fe pro- 
venant Vers fa cabaue y y entra pour fe 
ïepofer.'Sa converfation 1 étonna. Man- 
frède parloir bien , & fans effort ; car , 
décidé à paffer fa vie dans.lobfcurité , il 
fbiigeoit plutôt à cacher fon éducation» 
"qu'à r&aler: & cette fimplicité ,* qu'il 
mettoit dans fes difcours , n'atteftoit que 
mieux un homme accoutumé à vivre 
dans le monde, Guibaidi, en le quittant, 
lui promit de le revoir bientôt , & de 
lui prouver, par des effets , les fenti- 
niens que fon entretien venoit de lui ins- 
pirer/ 

Plein de ce qu'il venoit de voir 8c 
"d entendre, le jeune Guibaidi parla dç 
"Matrfrède à' fon père avec enthoufiafmej 
il fintéreffa au fort de* celui qu'il nômmoir 
çrcfqne déjà fon ami. Le père demanda 
a le voir, avec prorrïéïTe de l'employer*, 
s'il l'en trouvoit digne, Gui&aidi enchanté 
fctoutne vers JVlanfrède , & lui annonce 
les dilpofidons de fon père. Mariftède , 

A* 
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accoutumé^déja aux caprices de Ja for- 
tune , s'était prefque promis de ne plus 
la tenter. Il tacha de s'exeufer - y mais eq 
fè défendant % fes difeours prouvoienr ds 
plus en plus fa fageffe a & l'éducation 
qu'il avoit reçue * & Guibaldi , toujours 

}>lus jaloux de l'acquérir , redoubloit fes 
. bllicitations. Enfin , il prefla tant , que 
Manfrède fe laifla vaincre > &ult fui vit chez 
fon père. 

Guibaldî père étoit un honnête vieil- 
lard, qui méritoit , par les qualités de 
ion coeur & de fon efprk, les considé- 
rations qu'on n'accordoit peut être qu'à 
fon rang & à fes richefles. Il avoit un 
efprit fage, & un coeur fenfible. Il étoit 
humain , bienfaifant > bon père & bon 
ami. Quand Manfrède s offrit à fes yeux , 
il le reçut avec humanité \ & quand il 
eut obfervé fa phyfionomie , il jugea 
qu'elle confirmoit le témoignage de fon 
fils. Il mit dès - lor* dans fes difeours 
cette politeffe dont- la fupériorité du rang 
fembloit le difpenfer envers un homme 
d'un état fi abjedt; & il fenrit le plus 
violent défir 4e faire fon bonheur. Com- 
me , par fa place , il avoit beaucoup 
d'affaires^ à diriger â il le mit au fait du 
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département qu'il lui avoit défit deftiné ? 
& bientôt il fut fi farisfait de fon zèle 
& de ion intelligence , q-j'il lui accord* 
toute fa confiance , & lui laHTa toutes fe$ 
affaires à gouverner. La probité & la 
douceur de Manfrède lut valurent l'ef* 
time des étrangers , Se l'amitié de toute 
la maifon. Il fembloit avoir augmenté 
le bonheur de cette feinillc En effet * 
le père étoit encore plus attaché à foi» 
fils , en reconnoiifance du préfent qu'il eu 
avoit reçu» 

Guibaldi avoir auffi une jeune filler 
(.on ii nommoit Laurette) , qui n'avoir 
pas .moins d'efprit que de beauté. Lau- 
rette avoit route la candeur & toutes les* 
grâces de fon âge. On alloit l'engager 
dans les nœuds de l'hy menée , Se elle 
«'avoir pas encore fenti les douceurs de 
l'amour. On lui avoit deftine Marculfe y 
jeune homme qui n'avoir de rkre pc&trr 
lai plaire 3 qu'une naiflance -& une ri-* 
chênes égale à la fienne ; auffi T malgré 
tous fes efforts, il n-'avoit pu parvenir & 
fe faire aimer. La pré&nce de Manfrède 
ne contribua point à rendre Marculfe ai- 
subie,. Les grâces & les vertus du prev 
Hàkr ne fervoiejit qu'à faire reiTortix le* 

Avj 
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défauts & les vices dii fécond. Laurerte, 
en les comparant tous deu* , s'éloi- 
gnoit de jour en jour de Marculfe ; & , 
(ans s'en appercevoir , elle prenoit du 
goût pour Manfrède. Marfîliê,fa mère, 
lui reprocha plufieurs fois fon indiffé- 
rence pour l'époux qu'on lui avoir choifi. 
Laurerte étoit (ènfïble $ les Reproches de 
fa mère l'uffligeoient : mais il h'étoit pas 
en fon pouvoir de ceffer de les mériter. 
Elle étoit cependant forcée de recevoir les 
foins* de Marculfe , & ne s'en voyoit dé- 
livrée que pour effrayer les reproches de 
. fa mère : en revoyant Manfrcde , les re- 
proches de Tune & les importunités de 
l'autre, étoient oubliés. 

Marfilie avoir décidé que Lasrette 
n auroit d'autre époux que Marculfe. Mai- 
iilie , fière & hautaine y après le plaifir 
<}e fe faire obéir , ne connoùToit que ce- 
lui de fe venger. S^s paffions éroient ar- 
dentes. Peut être favok-elle aimer; mais 
elle favoit encore mieux haïr. Elle s'o£- 
fenfoit aifément, & ne pardonnoit ja- 
mais. Irritée de voir rebuté par fa fille 
l'Amant qu'elle proté^eoit, des repro- 
ches elle paflfaà l'emportement -, Laurerte 
eut le courage <de lui dire * qu «lie ne 
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prèndroit jamais un époux dont le ca~ 
raâère avoit fi peu d'analogie avec le, 
fien. 

Marfilie fè plaignit à fon mari , qui , 
pat amitié pour Laurette, mit tout eà 
ufage pour la réconcilier avec fa* mère. 
II. employa tout ce que la prudence & 
la tendrefle purent lui fuggérer. Comme 
Laurette n'avoit point déclaré fon goût 
pour Manfrède, on efpéra toujours pour 
Marculfe, & on lui permit d'efpérer. 
Mais à la fin , Laurette voyant qu'on 
prolongeoit fon malheur en prolongeant 
les efpérances du jeune homme , crut de- 
voir déclarer très- affirmativement à fon 
père que jamais le rems -ne vaincrait fa 
répugnance ^ & qu'aucun pouvoir ne fc- 
toit capable de lui faire agréer l'époux 
qu'on luideftinoit., 

Guibaldi père, ayant épié les, démar- 
ches & tous les mouvemens de fa fille , 
ne tarda pas à découvrir les motifs de 
fon refus. Il crut voir qu'elle avoit du 
goût pour Manfrède; & dans le tond 
de fon cœur , il n'ofa lui en faire tin 
crime. Il ne la blâmoit point d'aimer un 
jeune homme à qui il accordoit lui- 
même fon efttme & # ion aoiitié* Quoi* 
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qu'il s'imaginât que Manfrède écoit fort 
inférieur par la naiflance , il le jugcok 
fon égal parla vettu. Mais il nofôit rom- 
pre h brufqoemenr & far» motif avec 
une- honnête famille qui avoir reçu &pa-* 
rôle; Il jugea à propos de huiler agir la 
prudence Se le tems. Comme il fevoic 

Îue la jeunefle Se l'amour font bien près 
e la foibleflè , il fe promit de veiller , 
en attendant , fur fa fille & fui Man- 
frède , qui ne foupçonnoit pat encore 
l'amour qu'il avoir infpiré à Laurettec 

Guibaldi père nevoyoit qu'un mal- 
Eeur dans la foibleflè de fa frHey Mac* 
fille y voyoit un crime. Elle fe croyoit 
ofiènfee , parce que le penchant dé fa 
fille éroit Contraire à fes volontés -, & 
Manftède devint toue-à-coup l'objet de 
fa haine. Ses fer vices dès-lors furent ou* 
bliés •, Se Marfîiie ne s'expliqua avec lui 
que par le reproche & par la tnenâcfc 
Manrrède , pouv prouver fon innocence , 
lui jura qu'il n'avoir été inftruit de cet 
amour, que par les plaintes qu'on lui 
en feifoit. Mais H lui étoit bien plus fe- 
rrie de fe juftifier , que d'appaifer Mark 
lie. Elle fe repentit néanmoins de lui en 
a^oir parlé , non par la crainte de lavoir 
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chagriné par fes ûijuftes reproches , mais 
par le regret de lui avoir appris ce qu'il 
ignoroit. Cette coefi Jence étoit en eifc c - 
un danger de plus, û Man&ède eût été 
capable d'en abufer. 

Laurette , qjui avoit tout entendu , cou^ 
rut fe jeter aux pieds de fon père , qui 
Taimoit tendrement. Guibaldi lui die qui! 
fêrok toujours fon pète , & jamais fon 
tyraji; mais que peut - être e» fongeanc 
bien aux dangers de fa conduite y elle 
auroît pu s r en garantir i & qu'elle dévoie 
lavoir qu'on ne manquoit pas de , parole 
impunément à des gens en place. — Pour 
^lanfrède , a jouta 7 1- il, Je compte atfez 
fur fa prudence > pour me flatter qu'il 
ne fç prêtera point à. la. défoEéiifanœ 
d'une jeune perfonne ^ qui n'efl pas maïs» 
trèfle de fon fort — . Laurette ne répondît 
rien à fon père ;, mais elle fentit bien , 
en le quittant., c^iTelle n'auroit jamais la 
force de lui obéir- 

Marfiiic , prévoyant qu'elle ne réuflt- 
loit point par la violence ,. réfMur d'en> 
- ployer la rufe. Ne pouvant fs faire obéir., 
elle réfolut au moins de £b venger. Ella 
feignit dç le calmer peu- à-peu s& quand 
elle jugea qu'il étoit tems d'agir , elle 
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prit fa fille à l'écart*, & lui dit: — Lau- 
rerte , j'ai fatisfait à mon devoir de mère 
en combattant ton inclination : mais 
n'ayant pu la vaincre , je dois fatisfaire 
à nia tendrefTe pour toi, en t'empechant 
d'être malheureufe — . Là-defïlis , elle 
lui proîTiit de fervir fon amour > lui con-* 
feiila de chercher au moins à fe faire 
aimer de Manfrcde , puifqu'elle ne pou- 
voir réuflïr à s'en détacher, & lui permit 
de fe promener quelquefois avec lui , tête- 
à-tête , dans le jardin. 

Laurette connoifïbit trop peu la rufè 
pour la foupçonner dans fa mère. Elle 
crut aveuglément tout ce que Marfilie 
lui avoit dit ; & dès ce même inftant , 
guidée par fon amour & par fa naïveté , 
elle alla le redire à Manfrède lui-même. 

Cette confidence étoit d'autant plus 
capable de corrompre h Cœur de Man- 
frède , qu'il n'étoit pas infenfibie , â beau- . 
coup près , aux charmes de Laurette, Il 
étpit difficile que, déjà féduit par (à 
beauté , il pût réfifter à fon amour. Ce- 

Î>endant , il appella l'honnêteté à fon 
ècour*. La réflexion lui rendit fufped 
le retour de Marfilie. Il eut le courage 
de parler contr; fon amour. 'Il repréfema 
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fa Laurette 3 lui exagéra même tour Ce 
jqu elle vouloit facrifier pour lui 5 il lui 
fit craindre l'indignation de fss parens - y 
lui expofa les dangers qu'il couroit lui- 
même , • & lui dit enfin que dans Ion 
jufte reflentiment , Guibaldi pouvoir le 
jrenvoyer, en le chargeant du reproche 
d'ingrarïrude. 

Après avoir répété en vain c^s repré- 
fentarions , & d'autres encore , il crut 
devoir fe confier au frère de Laurette. 
Mais cette confidence ne fit que réjouir 
le jeune Guibaldi , qui connpifToit les 
talens Sc-l'honnêteré de Maafrède , & qui 
jugeoit fa naiflance bien au-deffus de 
fon état : loin de blâmer fa fœat & 
de décourager fon ami , il lés félicita 
* l'un & l'autre , Se promit de protéger leur 
. amour. 
> Il éroit difficile à Manfrède de "rejeter 
des offres auffi flatt^ufès. Il voyoit fou- 
vent Laurette au jardin y il s'y promenoir 
avec elle. Il la trou voit tous les jour* 
. plus belle, il i'aimoit tous les jours da-, 
vantage. Son cœur , qu'il vouloit quel- 
quefois armer contre* l'amour , fe trou- 
voitj (ans défenfè , dès qu'il pavloit à 
Laurette, Quoique bien .décidés l'un §c 
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l'autre à (oumettre l'amour à la décence^ 
ils fc voyoient trop fouvent, pour ne pas 
s'oublie* quelquefois. Ils prirent, même 
fans y fonger , de ces aouces libertés 
que la bienféance condamne. Marfiîie , 
qui, foute entière à fes projets de ven- 
geance , ne ceffoit d!e les épier , flirprït 
un jour quelques baifers donnés , peur- 
être ravis. Aufli- tôt s'abandonnant à tout 
Ton courroux, elle courut vçrs GurbstWÎ, 
en s écriant que Manfrède étôit un lâche 
fuborneur* qu'elle venoit de furprendte 
les deux coupables > qu'elle avoir éti 
témoin de fa home & de; leur forfait. Le 
père de Laurette, plus (âge & plus mo~ 
<léré 9 crut que Féclat étoit un nouveau 
malheur à éviter. Il ne vit plus dans Man^ 
firède qu'un îngrat , mais ft crut devoir 
diflimiuer fon reflentiment, II le fit apv 



pelkr auflS-tôt -, il s'efforça de hii témoiV 

gner toujours la même amitié ; & lui 

dît qu'une affaire indifpenfable l'obîigeort 



de 1 envoyer à Hf antoue fur le champ. H 
écrivir auffi - tôt une lettre , & .Manfrède 

rartit. Un homme inconnu fe fuitî Sfc 
peine arrivé à Manroue , Manfrède re- 
çoit des mains de l'Inconnu une lettre 
conçue ainfî : « Manfrède , vous pouvea 
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* toujours compter fur moi , fi vous êtes 

» innocent du crime dont on vous ac- 

» eufe. Mais en attendant votre )uftifica- 

» tian , votre honneur & ma tranquillité 

» exigent que vous reftiez fix mois à 

» Mantooe , fans vous ouvrir à perfonne. 

» Je vous a vois deftiné, & prcfque pro- 

a> pofé ma fille j vous êtes bien coupable, 

» a , après cela , vous avez oté me trom- 

» per. J'ai réfolu d'attendre que le tems 

» vous aceufe ou vous juftifie. Je neveux 

» pas que vous me forciez à vous donner . 

» ma hlh». Si elle eft criminelle , il faut 

»au elle foit punie avant d'être â vous* 

a» fi elle eft innocente, je vous la donner 

»& vous recouvrez mon eftime. Ne cher- 

» cbez point à vous évader j j'ai pourvu à 

à» tout »b 

Cette lettre fut un coup de foudre pour 
Manfrède. Après cette première furprili, 
qui femble anéantir la raifbn, il répondit 
à Guibaldi avec toute la fécurité Je fin* 
nocence; Se lui promit de ne pas faire 
ta pas pour s'éloigner , ni une feule dé- 
marche pour empêcher la vérité de pa- 
roître. Laurette f en même tems , a voit 
ité envoyée à la campagne chez une amie 
intime de la maifon* & Ton avoir eu 
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ordre de veiller fur tous fes mouvemcns 3 
/ans lui lai/Ter voir cependant ïa moindre 
méfiance -, car Guibaldi favoit qu'on rii~ 
que de dégrader l'ame d'un enfant, en 
lui faîfant fentir qu'il a perdu l'eftime de 
fon père. 

Six mois après , Guibaldi , tranquille 
fur l'état de Laurette , fe rendit à la cam- 
pagne oà elle écoît, & fans lui parler 
«es alarmes qu'il avoit eues ? il la rament 
Chez lui. En partant, il avoit écrit i 
Manfrède , pour le prier de revenir un 
mois après. Manfrèae , de retour chez 
Guibaldi , le pria, le prcfTa de lui nom- 
mer fon acculateur. — Vous êtes inno- 
cent , répond le père de Laurette , nous 
n'avons plus qu'à oublier le paffé ; & je vous 
prie inftamment d'en perdre la mémoire. 
Pardonnez à un père les chagrins qu'il 
vous a caufés malgré lui. Mais gardez- 
vous bien de dire à Laurette le- motif qui 
m'a forcé de vous éloigner l'un & l'autre. 

Pqur appuyer ce difcours , l'Auteur de 
ces Nouvelles met dans la bouche de ce 
bon père un raifonnement dont le bon 
lens & Ja Philofophie ont lieu d'étonner 
dans un Conteur fî fouvent frivole , tel 
queicLafca. — - Je veux , continua Gui- 
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baldi , épargner à ma fiile le chagrin 
d'avoir été ioupçonnée par moi; Quand 
elle eut été coupable > comme en des cas 
pareils on ne fauroit proportionner 11 
>eine au crime , ma fille n'auroit jamais 
il qu'on m'avoit tout' dir. Il vaut mieux 
ignorer ce qu'on peut aflez punir. D'ail- 
leurs , un enfant qui fe croit méprifé pat 
£bn père ou par la fociété, fe méprifè 
bientôt lui-même. Le défordre eft bien» 
tôt l'effet de cette convi&ton humiliante, 
te elle renonce à l'eftime d'autrui par le 
défefpoir de la recouvrer — . 

Manfrède, en revenant, avoit réfolu 
de quitter pour jamais Guibaldi , pour 
éviter tous les foupçons. Mais il fut tou- 
ché jufqu'aux larmes du difeours de ce 
tendre père. II lut confefla qu'il avoit 
réfolu de s'éloigner ; & que tant de gé- 
nérofité ne lui ïaiflbit pas la force d'exé- 
cuter fon projet. Guibaldi fe jetta dans 
fes bras -, & l'ayant embraflfé comme fon 
fils : — • Vous m'avez fans doute aceufé 
d'injuftice-, lui dit-il -, mais vous avez dû 
au moins admirer ma prudence. Je n'ai 
point fait d'éclat , parce que les repro* 
ches que j'aurois pu vous faire , auraient 
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déshonoré ma fille. Manfrède, fi v< 
êtes tbujours le même, mon cœur 
changera pas peur vous. Ma fille eft 
vous ; je creis faire fon bonheur en voi 
rendant heureux. Mais laifiez-moile terni 
de retirer la parole que j'avoîs donnée l 
& de ramener peu- à- peu i'elpric deMat~ 
filie— . 

Au retour de Laurette , Marculfe avoit 
reparu auprès d'elle. Marfilie ne voulolf 
pas d'autre gendre -, & elle ne cefïbit cTert 
parier à Guibaldi , quitrouvoit toujours. 
quelques prétextes pour éluder une ex- 
plication. Le rôle qu'il avoir choifi étoît 
difficile à jorer long - tems. Il rappella 
fon fils, qui éroit pour lors à 1 armée, 
• & qui apprit avec jpie , en arrivant, que 
fon père s'éroit décidé pour Manfrède. 
Les vHîres de Matculfe commencèrent à 
l'importuner lui-même prefqu autant qu'el- 
les importunoient fa fcur. Il ne le voyoit 
plus que par bienféance ; & Marculfe , 
fier, défia proteâion de Marfilie, s'étant 
un jour oublié jufqu'à lui parler avec 
beaucoup d'humeur, leur explication fût 
fi vive , que Maxculfe c* ut devoir quitter 
la place* 
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Il courur, furieux , chez une des amies 

de Marfilie , qui demeuroit près de Ra- 

veone ; & pair le récit pathétique de fou 

31 veature , il fut rintéreflèr à fon fort, H 

lui dit, du ton du défefpoir , qu'il lut 

falloir Lauretce ou Ja mon-, & il lui fit 

promettre d'employer tout pour gagner ou 

pour tromper ôuibaldL 

. Cétoit une femme adroite & hardie f 

qui défiroit ardemment ce qu'elle avoit 

projeté v qui ne marchoic pas, qui voloit 

9 font but) qui ne préféroit pas, pour 

réuflïr , le plus honnête , mais le plus 

court moyen \ & qui employoit le men- 

fonge & la calpmnjc , quand la vérité 

la lervoit mal Elle promit à Marculfe 

. <ie l'appuyer s c'étoit lui promettre de 

mentir en fa faveur, de lui çr^er des 

venus , & de forger des crimes à fon ri* 

yal. 

Comme elle allojjt fréquemment chez 
Guibaldi , elle n'eut pas Tbefoin de pré- 
texte pour motiver Ùl vifite j mais elle 
tacha de la mettre . bien vite à profit* 
Sans faire aucune mention de Marcijlfe , 
■ elle vint lui confier un fecret qu'elle di- 
ibir* tenir d'une perfonne digne de foi, 
JVbnfrède, lpi ^voit-on dit, étoi* utt 
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fagirif dé Tarente , qui ne s était fèèvé 
des mains de la Jutlice qu'en prenant 
, l'lubit d'une femme. On iaccufoit aufïï 
d'avoir égoigé une jeune 'fille, pour en 
abufei'. Lile articuloit ces "griefs avec un 
àii de conviction & de bonne foi , qu'on 
eut pris pour la vérité. Enfin, elle rendit 
fa narration fi vrakenrblable , que Gui- 
baldi fe laifla perfu^der. Il étoit décidé 
que l'infortuné Manfrède feroic encore 
la vi&imé d'une* nouvelle injuftice, ou 
d'une nouvelle difgracc. Eir effet, Gui- 
baldi , dupe de la calomnie, réfolut de 
fe féparer de lui pour jamais; & auflï- 
tôt , après avoir payé aflez généreufenient 
ks ferviecs ( fi l'argent pouvoit payer les 
fervices de l'amitié ) , il le congédia. 
Manfrède , qui fe voyoit enlever Lau- 
rette, au moment où il alloit devenir 
fon époux, réfolut de ne plus lutter con- 
tre fa deftinée. Il ne demanda aucun 
éclaircifTement; il ne laifTa échapper au- 
cune plainte; & il partit, après avoir fait 
part à fa maîtrefle du lieu -qu'il* ay oit choifi 
pour fa retraite. 

Laurette a voit donné fa confiance à 
une fille de Village qui la fervoit , & dont 
le frère habitoic les environs de Ravenne. 

Elle 
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Elle téfolut de fe fervir de cette fille % 
qui engagea fon frère à fe charger de 
la correfpondance des deux Amans. Les 
véritables Amans ne perdent jamais le 
courage , lors même qu'ils ont perdu 
l'efpoir. Manfrède & Laurette fe confo- 
loient des ennuis de l'abfence par les 
lettres les plus tendres. Mais cène con- 
folation fut infuffifante > fans x doute,pour 
le cœur de Laurette, Le chagrin s em- 
para de fon amc , & répandit Ja pâleur 
fur fon vifage. Elle eût lupporté le pré- 
fent avec plus de fermeté , fans la crainte 
de Ta venir. Mais elle appréhcndoit que 
Manfrède , las de tant de perfécutions , 
n'écoutât fon jufte relfentiment , & que le 
malheur ne triomphât de l'amour. 

La mélancolie jeta Laurette dans une 
langueur qui fit trembler pour fes jours. 
La douleur de ce tendre père fuivoit les 
progrès de la maladie > & Ton prévoyoit 
bien que II Laurette mouroit , il ne tar- 
deroit pas à la fuivre. Il ne vôyoit que 
trop la Caufe de cette langueur \ & quoi- 

3u'ii n'eût rendu fa fille malheureufe que 
ans l'intention de l'empêcher de l'être , 
il l'aimoit avec trop de tendreffe , pour 
l 119* Septembre B 
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fie pas fenrir des remords. 11 réfoluc au 
moins de communiquer à Laurette les 
motifs de fa conduite , & de juftifier & 
cruauté. Mais à peine eut - il énoncé les 
prétendus crimes de Manfrède , que Lau- 
rette, criant à l'impofture, lui dit avec 
chaleur que Manfrède n'étort pas de Ta- 
rente ; qu elle connoiflbit fa Patrie , 8c ' 
le féjour de la plupart de fes parens *, 

3uau refte, elle ne révéleroit le fecret 
e Manfrède que lorfque fon innocence 
feroit reconnue , & fon retour arrêté: 
mais qu'on n'avoit qu à écrire à Tarente 
pour confondre la calomnie. -— Je con- 
nois, continua-t-elle , fauteur de cette 
impofture. Mon père , fè peut-il qu'après 
lui avoir accordé une confiance fi entière^ 
& fi bien méritée par lui 3 vous ayiez 
pu prêter l'oreille à des bruits fi calom- 
nieux — s 

Guibaldi ne chercha point à réfuter 
les réflexions de Laurette, D'ailleurs , 
c'étoit toujours un fupplice affreux pour 
fort cœur que de croire Manfrède cri- 
minel. Il écrivit à Tarente \ & tous ces 
, bruits injurieux furent bientôt démentis, 
Ji n avoit plus qu'à réparer fon injiïftiçç, 
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Mais il ignoroit la retraite de Manfrède. 
Comment lui faire part de fes remords* 
comment lui offrir un bonheur qu'il a voit fi. 
bien mérité ? Laurette , touchée du repentit, 
de Guibaldi , charmée» de fefpoir de re^ 
trouver fon Amant, ofa déclarer à fon père 

Ïuelle étoit dans la confidence de Man- 
ède \ elle fit plus, en lui confèflant quelle 
favoit où il setoit retiré, elle lui mon- 
tra toutes les lettres qu elle en avpit re- 
çues. Le fenfible Guibaldi , charmé de 
la candeur de fa fille , n'ofâ blâmer fa 
conduite , & il promit d'écrire à Man- 
fiède dès le jour même. Sa lettre portoit 

3ue Manfrède, fe trouvant innocent 9 ' 
evoit, à la réparation de fon honneur, 
de venir époufer Laurette, dont le cœur 
lui étoit toujours fideilement attaché i 
çnfin , après l'aveu de fon injuftice , ex- 
piée déjà par fes remords , il lui promet- 
toit d'engager ou de forcer Marfilie à être 
jufte envers lui.. 

La réponie de Manfrède fut un refus ; 
& voici comment il le motiva : ce Je 
»nai donné, lui difoit-il, mon eftime 
** qu'à vous feul -, & je h'ai jamais mé- 
» rite *de perdre la vôtrq. La première 

BU . 
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93 fois que je fus calomnié auprès de vous, 
33 je me fournis à un exil de fix mois. Je 
» voulois d'abord vous prouver que je 
99 ne ferois point ingrat, pour vous avoir 
t> trouvé injufte. Mon fécond motif étoit 
» pour vous i je voulois vous fournir le 
33 moyen de confondre la calomnie, & 
*>4© montrer le courage d'un homme 
*> jufte. De nouveaux tems m'impofent 
» de nouveaux devoirs. Je me vois obligé 
93 de fuir mon bienfaiteur , parce que mon 
» retour feroit fa honte. Ceux qui m'ont 
*» jugé d'après vous ne vous pardonne- 
» roient pas d'avoir été deux rois injufte 
» envers moi. Vous m'avez permis d'ai- 
99 mer Laurette *, & je n'ai jamais oublié 
93 lerefpe&quilui étoit dû : mais vos pro- 
w cédés envers moi m'ont rendu indigne 
33 de la pofTéder. 

33 Comment avez - vous pu juger Se 
33 condamner fi légèrement un- homme 
»» que vous aviez fi long-tèms eftimé? La 
93 conviction & l'évidence pouvoient feules 
33 conftater des forfaits , que votre eftime 
9> rendoit invraifemblables. Jç n'publie- 
93 rai jamais, quel que foit mon fort, 
9> ce que je dois à ma naiflance, qui m 
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s» vous eft paS connue. Le coeur d'un ga- 
33 lant homme eft indépendant des ca- 
yy priées de la fortune. Par mes chagrins ^ 
» je juge de ceux de Laurette. J'ai crû, 
» jufïju'ici , devoir la confoler par mes 
» lettres. C'eft à vous maintenant à rem- 
» plir ce devoir que je m'étois impofé. 
» Que l'amitié paternelle fe charge des 
t> foins de mon amour ; je dois m'efforcet 
» d'en triompher. Je n'écrirai plus à Lau* 
»rette*>. 

Guibaldi, plus affligé que furpris de 
cette réponfe, vola lui- même auprès de 
Manfrède. Le défir de réparer fon in ju£ 
- tice rendit fes invitations , fes prières 
même fi éloquentes, & il lui fit un ta- 
bleau fi -touchant des chagrins de Lau- 
rette, que Manfrède ne put réfifter à la 
fois à l'amour & à l'amitié. Il fè jetta 
dans le fein de fon ami , & il.partit 
avec lui pour aller rejoindre Laurette. 

Marfilie , que iablence de Manfrède 
avoit rendu plus tranquille , reprit toutes 
fes foreurs à fon îetour. La Nature fortic 
de fon cœur, que la rage feule maitri- 
foit. Dès lors,, elle jura de perdre Man- 
frède , dûtrelle immoler fa fille avec lui. 
Tandis que Laurette, à la vue de fou 

B iij 
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Amant, recouvroit tout à la fois le] 
bonheur & la fanté, tandis que fon père, 
charmé d'avoir retrouvé un ami 3 s'en 
réjouiffoit dans les bras de fon fils Se de 
fa fille , la haine de Marfilie appelloic fur 
eux la vengeance. 

Ce fut parmi les fêtes du mariage y que 
la barbare exécuta fes projets horribles* 
Ici le dénoûment devient du plus noir tra- 
gique , & les atrocités s'entalïent rapide- 
ment* Cette mère barbare 3 en rabferïce de 
fon époux, fait aflaffiner y par Riarculfê, 
fon propre fils le jeune Guibaldi , tan- 
dis qu'elle fe charge elle - même d em- 
poifonner les deux époux. Guibaldi , en 
arrivant chez lui, trouve Manfrède Se 
Làurette qui rendoient le dernier foupir ; 
il expire lui-même de douleur. Marculfe, 
en exécutant fon aflaflînat , eft apperçu, 
dénoncé , arrêté , fy la torture lui arra- 
che l'aveu de tout cet horrible complot. 
Les Jeux coupables expirent fur un écha- 
faud , & emportent , en mourant , les 
malédictions de tout le Peuple indigné. 

C'eft ainfi que Manfrède fut la vidlimi 
de deux belles- mères j & qu'il trouva la 
fin de fa vie au moment où il croyoit voir 
la fin de tous fes malheurs. 
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X e . ET DERNIÈRE NOUVELLE 

JLàurent de Ménicis l'Ancien, 
furnognmé le Magnifique, va paroîcrefur 
la fcène. Il tut la double gloire de pof- 
féder les talens , & de les récompenfer. 
Prote&eur jufte & éclairé, toujours inac- 
ceffible à l'intrigue, & jamais dupe des 
faux talens, fes bienfaits n'étoient ja- 
mais perdus -, & il étoit auffî rare de voir 
dans la maifon l'homme de mérite écon- 
dnit , que de voir un fot récompenfé. 
Comme il accucilloir avec difthi&ion le 
talent modefte , il fe plaifoit à humilier, 
à punir même la fatuité & la préfomp- 
tion. On va voir cette efpèce de juftice 
exercée contre Manente, Do&eur Flo- 
rentin. On trouvera fans doute la plai- 
santerie un peu renforcée. "Peut être étoit* 
il auffî févère dans fes punitions, que li- 
béral dans fes récompenfes. . 

Le Dôfteur Manente avoir accès chez 
lui. C'étoit un Médecin àffez recherché* 
Peut-être guérifToit-il peu de malades: 

Biv 
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mais il en voyoit beaucoup. Il n'étofc 

Sas favant Médecin. Il avoir moins éru- 
ié Ariftote , qu'il n'avoir appris à faire 
fa cour aux malades ,~ perfuadé que le 
monde prife moins dans un Médecin 
un fa voir profond", que des manières ai- 
mables. Il éroir plaifanr & jovial ; & la 
réputation de fes bons mots en donnoit 
à fes ordonnances. La vogue qu'il avoit 
eue l'a voit rendu fier & infoient. Il cou- 
ronna ce défaut par d'autres encore plus 
honreux , Se dangereux dans fa profeflion. 
Il avoit une parfîon dont il droit vanité, 
celle du vin ; il fe faifoit une double 
gloire de s'y connoître , & d'en boire beau- 
coup. - 

Comme il mangeoit fréquemment chez 
le Magnifique, fouvenr fans être prié, 
celui-ci, las, de fon infolence & de (ts 
importunités , réfolut de s'en débarraffer 

{>our jamais. Ayant appris, un foir, que 
e Docteur avoir bu (i largement au ca- 
baret, que le Maître, voulant fe cou-^ 
cher, avoit éré forcé de le faire porter 
dans la rue auprès d'une boutique, ou 
il dormoit encore très - profondément ; 
Laurent, croyant cette occafion favora- 
ble à fes projets, voulut, fur l'heure, 
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en profiter. Il dépêcha bien vîte fecrcte- 
tnent deux Eftafiers, qui emportèrent 
Manente 3 fans le réveiller , dans une 
chambre du Palais du Magnifique. On 
le déshabilla - y Se on le coucha nud fur 
un lit, où l'on le laifla dormir. 

La femme & les enfans de Manente 
étoient alors à la campagne. Monaco , 
s*étant. revêtu de fe$ habits , par ordre 
du Magnifique , fe rendit chez lui , à la 
faveur de fes clefs. Il fe fait féconder 
ar un Frère du Couvent de Sainte-Marie- 
a-Nou,velle > joue le perfonnage de Ma- 
nente y & par des détails dont nous fe- 
rons grâce aux Le&eurs , il fe fait pafier. 
pour malade , & enfin pour mort. Ce- 
pendant , comme il ne vouloir pas pouf 
1er la plaifanterie jufqu à fe faire enterrer, 
on fit déterrer fecrètement un mort de 
la veille , qu'on inttoduifit dans la mai-r 
fon de Manente , & qui de-là fut trans- 
porté à TEglife , pour être enterré une 
féconde fois, mais fous le nom du Doc- 
teur. 

Cependant le véritable Manente, ayant 
dormi plus de vingt - quatre heures , fè 
réveilla. Bien étonné de ne pas voi* le 
joui i car on avoit tout fermé pour lô 

Bv 
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laîffer dans les ténèbres ) , il m fàvoit 
plus ce qu'il étbit devenu. Il defeend de 
ion lit, chercha à tâtons quelque fenêtre 

Î>pur Touvrir ; mais ne trouvant rien fous 
a main, il retourne à fon Ht „ encore 
' plus effrayé. La 'faim fe joignit bientôt 
à la peur v & il auroït crié vingt Fois ,. s'il 
en av oit eu le courage* 

Tandis qu'il fe défèfpéroit , dans la 
crainte qu*on ne Teik jette daùs cette 

J)rifon ténébreufè pour Vy laiffèt mourir* 
es deux Eïîafiers du Magnifique endof* 
jfoient une robe blanche qui traînojYjuf- 
<ju à terre , & fe eouvroîent d'un mat 

3ue qui rioit. L'un portoit dans fa mai» 
roite une épée nue; 6c de la gauche 
il tenoit une grande torche allumée t 
l'autre s'arme de deux flacons de boit 
vin A avec du pain, deux gros chapons * 
«ta veau rôti, & du deffett, le tout enve- 
loppé d'une ferviette. 
. C'eft dans cet équipage qu'Us s'ache- 
minère&t vêts la chambre ou éroit 1* 
Do&eur. Us firent grand bruit en ou- 
vrant; celui des dieux qui tenoit l'épée 
nue avec la torche allumée, fe tint de- 
bout contre la porte. Au premier bruit * 
Manente s*étoit xelevé fù* fou lit f nuis 
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à la vue de ces perfonnages fi efïrayans, 
xnalgré leur maique qui rioit , il retomba 
mourant de peur. Il voulût jeter de hauts 
cris : fa langue demeura glacée. Il trem- 
bioit de tous fes membres , quand celui 
€jui étoic chargé du dîner ; mit aufli-tôt 
ion couvert , & lui ayant montré une 
xobe-de-chambre avec des pantoufles , 
lui fit figne de venir fe placer à table* 
Le D odeur, ayant mis les pantoufles & 
la robe -de -chambre, alloit porter la 
main fur (on dîner, quand les deux per- 
fonnages , ouvrant & refermant brusque- 
ment la porte 5 le laifsèrent dans les 
ténèbres. Le Dcxfleur en fut furpxis fans 
être déconcerté. Il ne trouva pas moins* 
à tâtons , le boire & le manger > & il dîna 
avec autant d* appétit , que s'il avoir dîné 
en plein jour. ' 

Ce repas fit quelque diverfîon à ion 
défefpoir. Sa fituarion lui parut un peu 
moins trifte qu'il ne f avoir d abord trouvée 
Jlrifléchiffoit à fon aventure avec moins 
d'effroi-, il en vint même un moment 
à fe familiarifer avec l'idée de fa capti- 
vité -, & en fongéant à ces mafques qui 
, xioient, il fe mit à rire auflfi. -Enfin, U 
chère qu'on venoit de lui apporter, & 

B.vjj 
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fur-tout la bonté du vin qu'il venoit de 
boire , lui firent efpérer un prompt re- 
tout à la lumière. Il ne douta bientôt 
plus que ce ne fût-là quelque plaifan- 
terie d'un ami; & cette douce penfée 
ayant appaifé fes fens, il s*endormit. 
* Les deux Eftafiers allèrent rendre 
compte de leur conduite au Magnifique, 
& l'amusèrent beaucoup par le récit de 
ce qui s'écoit pafle. Ils recommencèrent 
le lendemain leur vifite avec la même 
cérémonie ; & le Docteur les revit avec 
moins de frayeur. Six jours fe pafsèrent 
ainfi. Manente s'ennuvoit de ne point 
fortir , & de ne pas voir le jour. Mais il 
abrégeoit fon ennui, en alongeant fes 
repas. Les deux Compagnons étoient 
toujours auffi polis & aufli filencieux> 
& ils n'oubiioient jamais leurs mafques 
riants. 

Un jour étant entrés chez lui, ils chan- 
gèrent quelque chofe à la cérémonie , 
& le replongèrent dans fa première frayeur. 
Ils lui préfentèrent une camifole de drap 
rouçe , avec un pantalon de même étoffe 
& ae même couleur ; on couyrir fa tête 
d'un chapeau à la grecque ; & ( ce. qui 
lui plut çncore moins que tout le relie) 
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on lui mit des menotes. Enfuite , l'ayant 
enveloppé d'un long manteau , de la tête 
aux pieds , afin qu'il ne pôt voir le che- 
min qu'on lui faifoit faire , on le trans- 
féra dans une Abbaye , où fes deux 
Guides ayant remis tout leur attirail à 
deux jeunes Frères, chargés de conti- 
nuer le même rôle auprès de lui, allèrent 
retrouver encore le Magnifique, pour lui 
raconter leur expédition. 

Tandis que , dans fon nouvel appar- 
tement , arrangé à Tinftar du premier,' 
c'eft-à dire, bien hermétiquement fermé, 
le Dodteur fe confole , en voyant qu'on 
lui ôte fes menottes, & à l'afpeA d'un 
bon dîner qu on lui apporte ; tandis qu'il 
tâche de s'accoutumer à fa nouvelle pri- 
fon , où il ne doit voir d'autre foleil aue 
k torche de fes Pourvoyeurs , le Map 
gnifique eft obligé de fortir de Florence 
pour quelques jours j Se il oublie fon 
pauvre Dodteur. De fon côté, la veuve 
de Manente , ayant pleuré fon mari , 
prit d'abord le deuil , & enfuite un nou- 
veau mari. Le confeil de fon frère Nicç 
avoit achevé de la décider ; elle avoir 
époufé un Orfèvre , qu'on nemmoit 
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Michel Agnolo; & elle, étoit déjà en* 
ceinte. 

Cependant; le Magnifique, fe rappel- 
lant ion martyr > réfolut enfin de le dé- 
livrer. Il écrivit au Gardien du Couvent, 
|ui lui ayant fait bandet les yeux , le 
t conduire dans une forêt. Pour le coup, 
il crut que fa dernière heure étoit arri- 
vée. On le lia à un arbre ; mais après 
le départ de (es Guides , avec quelques 
efforts , il parvint à fe détacher. 

Pfitffons légèrement fur le plaifir & 
Féconncment de Manente 8 quand fes yeux 
en s'ouvrant furent frappés de la lumière, 
qu'ils n avoient pas vue depuis fi long- 
tems. On lui avoit laiffé quelqu argent ; 
il s'informe , fe met en route , & arrite 
à une maifon de campagne qu'il ayqit 
à Mugello. En arrivant , il appella par 
fon nom un Payfan qu'il y avoit placé : 
mais un autre , qui lui répondit, lui ap- 
prit aue celui qu'il demander demeu- 
roit dans une ferme du voifînage. Le 
Do&eur , fâché que ta femme eût con- 
gédié ce Domeftiqae fans fon aveu, lui 
ait d'appeller fon père. Il étoit vêtu 6 
bizarrement > qu'il eut bien de la peine 
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à décider le vieux Payfan à le recevoir 
& à le loger* 11 fit un maigre fouper ; 
& réfolu de ne pas le découvrir * il pria 
le jeune Payfan de fe charger d'une let- 
tre pour fa femme, moyennant un ca> 
rolus y qu'il lui promît à- fon retour. Le 
Payfan , fàtisfaic de cette promefle , i'en- 
ferma dans, une cabane > & lui offrit 
très- cavalièrement de la paille pour cou- 
cher* Manente le confbiok de tour » en 
difant tout bas : Demain tu feras plus 
poli y & ton bonnet ne reftera pas (ut ta 
tête en me Darfonr» Il sajufta de fou 
mieux dans (on lit de paille > & il tacha 
de s'endormir en attendant le jour.. 

Le Payfan y arrivé à Florence > ternit 
la lettre à Brîgice* La vue de cette écri- 
ture la furprit , Se la teneur dé la. lettre 
la rendit muette d'effroi. Tremblante , & 
ne retirant qua peine , elle appella Mi- 
chel Agnolo s à qur elle fit part de 
1 aventure; ou pour mieux dire y n'ayant 

{' >as la force de lui parler T elle lui fit lire 
a lettre , qui étoir conçue en ces termes : 
«c Ma chère moitié, les accidens les plus 
» étranges y qui m ont fait craindre pour 
*»iQa vie, pendant une année entière» 
» m'ont éloigné de toi. Jfc ne fais quel 
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» prodige me rend le jour avec la liberté. 
» Je te raconterai , de point en point , 
w toutes mes aventures , qui te furpreri- 
» dront. Il te fuffira d'apprendre , pour 
» le moment, qde je mis arrivé dans 
» notre Métairie , bien en vie & bien en 
» fanté. Annonce par-tout mon retour. \ 
» envoie* moi une mule avec des habits, 
» pour t'aller trouver ; & ne manque 
?» pas de me faire connoître au Paylân 
»qui te rendra, ma lettre, afin que je 
»puifTe entrer dans l'appartement, & y 
» trouver un lit dont j'ai grand befoin ». 
Manente finiflbit par lui dire : « Cofl- 
» foie -toi, ma petite femme, m auras 
>* bientôt ton mari auprès de toi ». 

Cette lettre rendit furieux Agnolo. Il 
convint que c étoit bien-là récriture de 
Manente ; mais il dit à fa femme qu'il 
ne pouvoit pas l'avoir écrite, puifqu'il 
étoit mort-, & que l'homme de la -Mé- 
tairie étoit un fourbe & un coquin. Dans 
cette perfuafion ^ il fe chargea de ré- 
pondre au nom de fa femme * & il manda 
a Manente qu'il iroit le rouer de coups , 
s'il ne fe retiroit pas bien vite, ou qu'il 
le mettrait dans les mains du Bargello. 
Et verbalement, il chargea le jeune Payfaû 
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de le faire chafler par fon père à coups de 
bacon. 

Le matin , Manenre , qui n'avoit pas 
dormi, s'étant levé de bonne heure, fe 
jnomenoit autour de fa Métairie* Il fe 
cpnfoloit de fa mauvaife nuit, en fon- 
geant à un bon Jit dont il alloir fe met- 
tre en poffellion ; & il s'étoit bien pro-* 
ïnis" de fe refaire de fon mauvais dîner 
*de la veille , avec une paire de bons 
chapons , qu'il avoit déjà voués à la bro- 
che, en traverfant la bafle-cour. Sa fur- 
prife fut fans égale , à Ta leâure de la 
lettre que le" Payfan lui rapporta -, & il 
he_ fut pas confolé par le père , qui , d'après 
les ordres reçus , vint-le chaffer fort bru- 
talement. 

Le pauvre Manente , navré de dou- 
leur, ne favoit s'il veilloit ou s'il dor- 
moit. Il leur dit fort humblement qu'il 
âlloit fe retirer ; mais ne fâchant que 
enfer de cette aventure, il pria le Pay- 
an x de vouloir bien lui dire comment 
s'appelloit fon Maître. Le Payfan lui dit 
que c'étoit un Qrfévre , appelle -Michel 
Agnolo. Manente , lui ayant demandé 
qui étoit fa Maîtrefle>, le Payfan lui ré- 
pondit qu'on la- nommoit Brigite , & 
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qu'elle avoit été mariée, en premières 
noces, au Do&eur Mânente, mort de la 
pefte. 

En parlant du premier: mari de Bri<- 
gite , le Paylan annonçoit qu'elle en avoit 
pris un fécond; Se cette nouvelle faillie 
renverfer le pauvre Doreur. Cependant 
Comme il ne vouloit pas fe découvrir , 
il fit effort fur lui-même 3 & il s'en alla. 
Il ne perdit pas un moment*, & malgré- 
fes habits , peu faits pour fa fortune & 
moins encore pour la gravité de fbn 
état , il partit pour Florence. Il traverfa 

Srefque toute la Ville , fans être reconnu 
e perfonne; 8c arrivé dans la rue des 
Foflés , il rencontra juftemect fa femme ', 
qui rentroit chez elle avec fon fils. Com- 
me il avoit cru s'appercevoir qu'elle l'a- 
voit vu fans le reconnoître , il fe mit 4 
fè promener à grands pas , d'un air dé- 
ible. -Il couroit toute la Ville; ilrecon- 
noifToit tout le monde , jfc perfonne ne 
le reconnoiflbit. Enfin ," l'heure du dîner 
étant arrivée , il fe rendit chez un an- 
cien Cabaretier de fes amis 3 qui s'ap- 
pelloit Amadore.il lui demanda a dîner j 
& à la fin du repas , Àmadore lui dit 
gu'il lui fêmbloit 1 avoir vu quelque parc. 
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— Cela peut- être , répondit Manente-— » 
Et il fortit fans fe faire connoître , mais 
bien défolé de n'avoir pas été reconnu* 
Enfin , à quelque prix que ce fut, il ré- 
folut de parler a fa femme. 

Il fe promena quelque tems devant 
iâ porte 5 voyant qu'elle ne paroiftbit 
point , ilofa frapper deux fois. La femme 
ayant crié: — Qui frappe î — C'eftjnoi, 
ma chère Brigire , lui repondit Manente— . 
Brigire lui demanda pour lors fon nom \ 
& Manente , qui ne vouloit pas fe nom- 
mer tout haut, la pria de defeendre. Sa 
vpix & (a figure , qui rappejlèrent fur le 
champ la lettre à Brigire , la glacèrent 
d'effroi.— Qui êtes- vous, lui cria-r-eûc 
d'une voix tremblante — i Le Dodeur, 
ce pouvant plus reculer , fut forcé de 
}ui répondre ainfi : — * Eh ! ne me recon- 
nois~tu pas ? Je fuis Manente , ton mari ; 
& je viens redemander ma chère Bri- 
gire-—. Manente.? reprit Brigite, il eft 
inort & enterré. — Ni l'un ni l'autre , 
s'écria le Doâeur. Jamais je ne mourus* 
Suîs-je donc fi changé que tu ne me re- 
connoifles pas î Ouvre , ma chère enfant j 
& tu verras que je fuis encore en vie. —*• 
.Vous êtes donc l'homme à la lettre x lui 
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dit Brigite ? Je vous corïfeille , en ce 
cas, de voa$ retirer promptement ; car je 
ne réponds pas de votre vie, fi mon mari 
vous rencontre — . 

Cette converfation avoir déjà attiré 
beaucoup de monde ", & chacun inter- 
prétoit a fa guife cette aventure. Une 
voifine, qn'on appelloit Monna Doro- 
thée, dit à Brigite : — Prenez bien garde, 
mon enfant, que ce ne foit lame de vo- 
tre mari , qui demande des prières ; je 
crois reconnoître fa voix & fes traits. 
Demandez lui ce qu'elle vient chercher—. 
Alors Brigite , prenant un ton de pitié: 
—-Ame fainte, lui cria-t-elle , parlez* 
avez- vous quelque chofe x vous repro- 
cher? Voulez- vous des prières? Etes- vous 
tourmentée pour quelque, vœu que vous* 
nayiez pas accompli? Chère ame , parlez, 
& retirez- vous — . 

Manente, tout fâché qu'il étoir, avoît 
prefque envie d'éclater de rire. Il lui jura 
qu'il étoit-tout-à- fait vivant ; & Brigite 
lui offrit encore des prières. Tout en lui 
parlant , elle n'épargnoit pas les fîgnes 
de croix. Dorothée crioit auflî de fon 
côté: — Sainte ame, êtes vous en Pur- 
gatoire ? Brigite vous en tirera par- un 



dby Google 






DES ROMAiNS. tf 

Jubilé — . Les fignes de croix qu'on 

rnviltiplioit fur Manente le défoioientj 

* mais plus il témoignoit fon impatience , 

plus on les renouvelloit -, & les fpe&a- 

teurs s'en mêloient comme la femme & 
, la voifine. La foulç devint innombrable 

autour de lui; à la fin, Manente crai- 

f liant qu à force de le prendre pour un 
levenant, on ne le prît pour le Diable, 
& qu'on n'eut envie de l'exorcifèr un peu 
brutalement, prit le parti de s'enfuir. Il 
. n eut pas de peine à percer là foule ; elle 
s'ouvroit devant fes pas. Par-tout où il 
fe préfentoit , il étoit sûr de fe faire bien 
vite un pallage, & de marcher à travers 
de grands (ignés de croix. 
? Quand il eut fait bien du chemin , & 

3u il fe vit tout- à -fait feul, il réfolut 
aller faire fa plainte à l'Evëché; mais 
avant d'en venir-là-, il voulut voir sfii 
- ne fèroit pas reconnu par fon bon ami 
■ Burchielio & par Leblond. Il retourna 
à l'Auberge d'Amadore : & lui donnant 
de l'argent , il le pria d'inviter à dîner Le- 
blond & Burchielio, 

L'Hôte les ayant amenés, Manente 
fit beaucoup d accueil à Burchielio, Se 
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lui dit que d'après fa réputation , il Ta- 
voit Fait inviter à fouper , afin de jouir 
de fa cotwerfation. Comme ils pafloient 
dans la falle à manger, Burchiello die 
'à LcbïoYid : — En vérité , je ctoirois que 
c'eft-là le Do&eur Manente , fi je ne ia- x 
vois pas vu enterter — . Leblond , l'ayant 
ailors exariiiné, convint qu'en effet ilnV 
voit rien vu de fi reflèmblant. 

On ne tarda pas à fervir* ^ il y eut 
, à ce fouper tout ce qu'on peut défiret à 
table ; bonne chère & bon appétit. Bur- 
chiello ; qui ne cefToit d'examiner le pré- 
tendu Etranger ( car Manente s'étoit 
donné pour tel ) , s'apperçut qu'il buvoit 
de fuite deux verres de vrn peu après la 
falade > comme Manente \ & qu ertfuite 
il coupoit fbn vin avec un peu d'eau , 
comme Manente faifoit encore. La fiir- 

Î>rife de Burchiello alloit en croiflant , 
orfque s'adreflant à des pigeons > il le vit 
s'emparer des têtes qu'il aimoit beau- 
coup. 

Manente voulok alors fe faire con- 
noitre; mais il réfblut d'attendre le def- 
fert , pour augmenter les foupçons de 
Burchiello. Parmi beaucoup de fruits 
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qu'on mit fur table , on fetvit d'excellent 
Fromage de chèvre , auquel Manentc ne 
voulut point toucher, tandis qu'il man- 
geoit dé tout le refte. Burchiello ; ne 
doutant, plus alors que ce ne fût Manente 
lui-même , fe jeta fur lui en l'appellant 
par fon nom , & l'embrafïà de tout fon 
cœur. 

Cette fcène épouvanta l'Hôte & Le- 
blond, qui fe retirèrent à f écart, pour 
attendre la réponfe de Manente. — . En- 
fin , s'écria-r-il , <îe tous mes parens ÔC 
amis, c'eft toi feul qui m'as reconnu ± 
mon cher Burchiello. Oui, je fuis Ma- 
nente , qui n'eft ni mort ni enterré , & 
qui mange Se boit affez bien encore, 
comme tu vois — r. Amadore & Leblond 
étoient muets d'effroi: mais Burchiello, 
par fes difeours , & en leur faifant tou- 
cher Manente ., qui n'avoit nullement l'air 
d'un Efprit, parvint à calmer un peu leur 
frayeur. 

Alors Manente leur raconta toute fon 
hiftoire , qui les furprit étrangement, & 
qui les fit rire aux éclats ^ plu,s d'une 
fois. Quand il eut finï, Burchiello, qui 
étoit rufé, crut voir dans cette hiftoirp 
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une malice du Magnifique : mais les au- 
ties , plus crédules , n'y virent que de la 
magie. — Ceft le Magnifique, difek 
toujours Burchiello. Ne t'avois»- je pas 
dit, Manente, aue tu lui paierois, «tôt 
ou tard , ton mdifcrétion de Careggi— % 
Le Do&eur , à force d'y rêver auflS , adop- 
toit l'opinion de Burchiello. Après une 
aflfez longue délibération , on lui confeilla 
d'aller fe plaindre à l'Evêché , & Ion fe 
fépara. 

Cependant Brigite , au retour de Mi- 
chel Agnolo, lui raconta fa converfar 
tion avec Manente.- Elle lui proteftoit 
que c'étoitTame de fon mari* & Agnolo 
juroit toujours que c'étoit un coquin <ju*il 
falloir livrer à la Juftice. Mais il penfoit 

3 u après cette tentative inutile, il avoit 
ifparu , fans doute , pour ne plus fe mon- 
trer. 

Le lendemain , Burchiello ayant donné 
des habits à Manente , le promena par 
toute la Ville , en le faifant connoître à 
tous ceux qu'ils rencontroient. La nou- 
velle de fon retour s'étant répandue par- 
tout, arriva aux oreilles d' Agnolo, qui, 
fâchant que Manente alloit fe plaindre a 

TEvêché, 



dby Google 



L 



DES ROMANS., 49 

||?JEvêché , fit lçver fur le champ fon ex- 
Serait mortuaire \ & tout le voifinage ayant 
p^Lttefté que le Do&eur Manente étoitmort 
<le; la pefte , Agnolo crut pouvoir détruire 
aifement fes prétentions , quoiqu'il ne pût 
dîfconY^enir lui-même de cette extrême ref- 
ièitiblance. 

Le Vicaire , fur la plainte du Do&eur, 
manda fa Partie ; & après avoir écouté 
les griefs de l'un, & les réponfes de Tau- 
t*e, il fe trouva fort embar rafle, pour 
Juger cet étrange procès. D'après la dé- 
pofition des témoins, il crut voir qu'il 
y avoit au moins un meurtre dans cette 
affaire , puifqu'il y avoit eu un homme 
d'enterré. Et d'après cela , il fit avertir 
les Huit; & Ton emprifonna les deux Ad- 
verfaires, pour être ouïs* 
■ . Le lendemain , on interrogea juridi- 
quement le Dodeur ; & il raconta fidel- 
lement fon hiftoire , qui déconcerta plus 
d'une fois la gravité de fes Juges. Mi- 
chel Agnolo, interrogé après lui, pro- 
duifît l'extrait mortuaire, & fit entendre 
les témoins , qui atteftoient le trépas & 
i Eenterrement de Manente. Les Huit , 
I voyant qu'il étoit fait mention d'un Frère, 
| Ï779 Septembre* > C 



dby Google 



jo BIBLIOTHÈQUE, 

qui avoit aflîfté le prétendu malade ^ 
envoyèrent à fon Couvent; mais on ap- 
prit qu'il s'étoit évadé pour une affaire * 
étrangère à celle-là. L'embarras des Juges 
augmentoit avec leur étonnement. 

Burchiello , fur ces entrefaites, ayant 
eu un entretien particulier avec l'un d'eux, 
lui confia qu'il foupçonnoit le Magnifi- 
que d'être l'auteur de cette aventure \ Se 
le Juge , étant entré dans fon opinion t 
ouvrit un avis qui fut adopté : ce foc 
de renvoyer au Magnifique lui-même Ja 
décifion de ce procès. On lui écrivit donc 
pour le prier de vouloir bien juger cette 
affaire j& le Magnifique, enchanté du fiic- 
cès de fa plaifanterie , revint fur l'heure à 
Florence. 

Manehte /étant préfenté chez lui, le 
Magnifique lui dit , avec l'air du plus 
grand étonnement ; — Comment ! effc- 
ce bien toi , Manente > Je n aurois ja- 
mais cru te revoir après ton enterrement. 
Mais n'es- tu pas l'ombre de toi- même 1 
*— Non y Monfeigneur , répondit Ma- 
nente — . Et il alloit lui raconter fon hi£ 
tpire, quand le Magnifique lui répondit 
<ju il i'entcndroit le foir même eh pri-. 
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ice de fa Partie. On ne doute point 
le ce procès ne fut fort amufant pour 

Magnifique \ & Ton fent combien il 
devoit être content de lui même. 

Le foir 3 ,ayant afTejnblé tout exprès les 
premiers de la Ville, qui avoient connu 
Manente , il manda a abord Agnolo ^ 
pour l'entendre avec fes témoins. A cha- 
que détail y qu'il favoit encore mieux que 
ceux qui fen inftruifoient , il montroit 
iun vifage étonné, & rioit au fond du 
; coeur. 

! Il fit appeller enfuite en parriculie* 
! Manente , qui raconta fort naïvement 
; tout ce qui lui étoit arrivé. Le Magni- 
fique fit mille interrogations , parce, qu'à 
I chaque queftion il étoit sûr d'une ré- 

1)onle amufante. Il le f amenoit fans ceflè 
ur le paffé , pour prolonger fbn récit ; 
& chaque circonftance fut répétée ju£ 

< qu^ trois fois. La fcène devint encore 
plusintérefïante,lorfqu on rappella Agnolo 
pour le confronter avec Manente. Enfin , 
quand le Magnifique s'en fut amufé aflez 
long-tems , il fit venir le Vicaire , &ç 
lui parla en ces termes: — Après tout 
ce qui s'eft pafTé, Monfieur le vicaire, 

i Cij 
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il n'e/l queftion que de vérifier fi ce corps 
qui fe préfente ici fous le nom de Ma- 
nente, eft quelque fantôme apofté par 
un Magicien, -ou un Efprit venu de lau- 
• çre monde , ou bien u ceft réellement 
Manente. Il s'agit donc de le mettre à 
la grande épreuve , & de le faire exor- 
cifer au plutôt — . Le Vicaire embraflâ 
cette opinion; & Manente ayant voulu 
faire quelque objection , le Magnifique 
lui impofa lilence > & Ion fe fépara pour 
aller taire les apprêts de cette importante 
cérémonie. 

Le Vicaire étoit un bçn Chrétien y un 
bon homme , mais un très-petit génie ; 
incapable d'injufticc , mais très-iufeepr 
tible d'erreur & de crédulité. Tandis 
qu'il préparoit tout pour faire exejrcifer 
le pauvre Manente , le Magnifique fit 
venir à Florence Népo dfc Galatrona , 
l'un des plus fameux Magiciens de> toute 
l'Italie; & après lui avoir fait fa leçon, 
il le tint caché chez lui pour le faire agit 
en tems & lieu. 

Le jour deftiné pour la cérémonie , 
Je Vicaire vint fe . placer fur un fiège 
jjjevé dans TEglife de Saintc-Mane-M*; 



! 
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|eure * au milieu de trente Moines des 
çius confidérés de la Ville -, & l'on fit 
appelle r Manente, qui, e$ arrivant, fe 
mit à genoux fort poliment & même fort 
pieufement. Il voit tranquillement com- 
mencer les conjurations ; les Evangiles, 
les Pfeaumes , les Hymnes , les Orai- 
fons , même les Reliques; rien* n'altère 
le front du Conjuré, qui falue tout avec 
beaucoup de politefle , remercie Dieu en 
enrageant > & prie le Vicaire de vouloir 
bien abréger la cérémonie. 

Tout allpit bienjufqu'à ce quil fe pré- 
fentaun grand Moine étranger , jeune , vi- 
goureux , ÔC qui paffbit pour un rrès- 
grand ChafTeut d'Êfprits. — . Laiflèz f 
iaiffez-moi faire , s'écria-t-il en entrant , 
& nous ne tarderons' pas à favoir fi cet 
homme eft poffédé. Quelque Diable que 
ce puiflè être , il ne me réfiftera pas , fur 
ma parole — . 

A ces mots , s'approchant de Manence 
avec un air bien capable de l'intimider , 
il lui jetra fur les épaules le manteau de 
Saint -Philippe , & commença à l'inter- 
roger avec beaucoup de chaleur. Mrinente^ 
régondoit toujours, très -à- propos : mais 

Ciij 
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comme le Moine , emporté par fon zèle , 
laiflbit échapper quelquefois les expre£ 
fions les plus ridicules , le Do&eur eut 
le malheur d'en rire une fois malgré lui , 
& le Moine lui aflena les deux plus ru- 
des foufflets qu'on eût jamais donnés > 
en criant : — Bon , je le tiens. Oh ! 
fufles-tu plus que Diable , tu fortiras — •. 
Manente , que les geftes du Moine a voient 

Suéri de l'envie de rire , lui crioic aflèfc 
ouloureufement : — Conjure tant qu'il 
te plaira — . Et le Moine , frappant fur 
lui de toutes Ces forces, ne ceflbit de 
crier : — Encore î Ah ! tu fortiras ;» je 
t'en répond» , Efprit infernal. — Ah ! 
traître de Moine, s'écrioit Manente qu'il 
affommoit. Peut-on traiter ainfi un hon- 
nête homme, un bon Chrétien ? N'es-tu 
pas honteux , méchant ivrogne , de bat- 
tre de la forte un homme qui ne peut 
fe défendre — } Le Moine , prenant 
toutes ces plaintes pour les injures du 
Démon , qui fe voyoit obligé de quitter 
la place , le prit à braffe - corps > il le 
xenverfa par terre -, & lui mettant le ge- 
nou fur l'eftomac & les deux mains a la 
gorge, il lui auroit fait rendre , non pas 



izedby GoOgk 



DES ROMANS. ;y 

le Démon, mais lame elle-même, fi Ma- 

'nente n'eus crié : Miféricorde l 

Le Moine alors lâcha prife , s'imagi- 

nant que le Diable vouloit fortir de bon 
gré y & il lui demandoit par quel fignc 
il manifefteroit fa fortie , quand Monaco, 
arrivé par ordre du Magnifique , apparut 
brufquement, & s'écria : — Place! place ! 
j'ai la clef de ce myftère-là. Je veux par- 
ler au Vicaire — * A fa voix & à fon 
afped, tout le monde fe rangea^pour le 
laifler pafTer. Sa taille étoit haute , fon 
teint brun , mais animé , la tête pref- 
que chauve , le vifage un peu maigre , 
& le menton chargé dune barbe brune , 
épaifle & extrêmement longue. Il avoit 
lin œil étincelant, quoiqu enfoncé •> 6c 
fa longue robe rouge avoit quelque choie 
d'extraordinaire. 

Arrivé jufqu'au Vicaire, il fit éloigner 
ïe Moine 9 ce qui laifla refpirer Manente: 
*— Monfêigneur > dit - il au Vicaire , je 
vais vous dévoiler ce fecret, qui iîeft 
connu que de moi. Manente n'eft jamais 
moif, & c'eft moi feul'qui, par mon 
art magique., ai produit ces aventures 

Civ 



dby Google 



■ " '■ ■ ■ < \ 

j6 BIBLIOTHEQUE 

è i i ■ ■ ■»■ ■■!■■■ ; il ii m \t 

merveilleufès ; moi, qui fuis le fameux 
Népo de Galatrona, & qui commande 
à vous les Démons , comme vous au 
joindre Sacriftain de votre Eglife. Je 
l'ai fait enlever pendant fon fommeil > 
j'ai chargé un de mes Diables de le por- 
ter dans un Palais enchanté y d'où il n'eft 
forti que pour être tranfporté dans les 
bais de la Vernica. J'ai ordonné à un 
Efprit aérien de prendre un corps fem- 
blable à celui de Manente , de faire le 
malade , le mort , & de fe laiflèr enter- 
rer. Voilà le principe de toutes fes aven- 
tures & de fon procès. Ja n'ai employé 
mon art contre lui , que pour me ven- 
gçr d'un affront, que m'avoit fait foa 
père. Mais je nerveux pas en être cm 
fur ma parole. Pour vous convaincre de 
' la vérité de mon difcours , vous n'avez 
qu'à faire ouvrir fur le champ la tombe 
où l'on a enterré le corps aérien ; & je 
donne ma tête > fi vous m'aceufez d'im- 
pofture — -. 

Le Vicaire & tous les Moines l'écou- 
toient avec une attention égale à leur 
étonnement. Manente, quoique piqué 
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de tout ce qu'il avoit fouffert par lui , 
craignoit encore de lui laitier lire fprt 
leflèntiment s & tout le monde avoir 
l'œil fur lui , mais fans ofêr le regarder * 
en face. Sur le champ , le Vicaire dé- 
pêcha deux Moines pour aller faire Tôu-, 
verture de la foflè. Tout le monde s'em- 
preffa de les fuivre; & l'ouverture s'étanc 
faite publiquement, on vit auflï-tot sé~ 
lancer- de la tombe un pigeon tout noitf , v 
qui partit comme un trait, & fe perdit 
aux yeux des fpe&ateurs. À cette vue , 
tout le monde jeta un çri> & chacun . 
s'enfuir. Le Sacriftain , qui foiïfenoir U- 
pierre 3 tomba de frayeur 5 Se la pierre 
étant tombée fur lui , il en eût unt* 
jambe cafTée. Les Moines coururent au 
Vicaire, en criant : Miracle î L'un dtfoit 
qu'il étoit forti de la foffe un Efprit dans, 
le corps d'un écureuil qui avoir des* 
aîles^ 1 autre, un ferpent qui vomrfïbic. 
des flammes -, celui - ci, un Démon et* 
chauve - fburis : la plupart avoient vil 
très-diftïn&ement un périt Diablotin * 8C 
quelques-uns ajoutoïent qi/U avoit des 
cornes & des pattes d'oie v Ce r que pç*-?; 

Ç y 
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fonne ne foupçonna , & que le Ledteur 
devine aflîirément , ceft que le Magni- 
fique avoit fait cacher tout fimplement 
dans la tombe un pigeon noir. 

Le Vicaire , inftruit de ce miracle , 
ordonna auffi - tôt qu'on arrêtât Népo , 
pour le faire brûler . comme Sorcier. 
Mais celui-ci avoit eu Tadrefle de s'écou- 
ler parmi la foule , & il avoit difparu. 
Le magnifique s'étoit fait raconter , à 
mefure , tous les détails de cette fcène f 
qui l'amufoit infiniment ; & cependant, 
afin d'avoir -occafïon d'en rire encore , 
il fe la fit raconter particulièrement par 
le Vicaire , qui arriva chez lui , pour lui 
dire que Manente étoit réellement Ma- 
nente , & qu'il n'avoit jamais été en- 
terré. Il manda auflî-tôt les Parties en 
préfence du Vicaire ; 8c après leur avoir 
ordonné de s'embraflèr, il prononça ainfi: 
— Michel Agnolo reftityiera ,- dès de- 
main , tout ce qu'il tient de Brigite. Bri- 
gite ira demeurer chez fon frère, en at- 
tendant fes couches, dont Agnolo fera 
les frais , avec la liberté de mettre l'en* 
fant aux Inn'ocens, s'il ne veut pas le 
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garder , & fi Manente n'en veut pas 4 
& après fes couches ,' Brigite retournera 
chez fon premier mari — .. Tout le njondé 
applaudie à ce jugement, qu'on trouva 
digne de la fagefle de Salomon. Les 
- deux maris , la femme & toute la fa-> 
mille foupèrent enfemble le même foir 
chez Manente, qui fit les honneurs de 
la fête , & qui devpit naturellement en 
faire les frais, puisqu'il retrouvoit fa 
fortune. Il eft vrai qu il étoit obligé de 
reprendre fa femme avec fes biens. 

Dès le lendemain , on commença à 
exécuter la fentence que Je Magnifique 
avoit rendue. Brfgite accoucha d'un fils 
qu Agnolo prît avec lui. Elle retourna 
chez Manente , qui lui pardonna fon 
fécond mariage , mais qui n'oublia pas 
fes malheureufes aventures. Le pouvoir 
des Magiciens étoit fi fort imprimé dans 
fon efprit, que malgré l'aveu du Ma- 
gnifique , qui confefTa y depuis, la plaifan- 
terie qu'il lui avoit faite, il s'obftina 
toujours à mettre fes aventures fur le 
compte du Sorcier Népo. Il déteftoit, 

C v) 



Digitizedby GoOgk 



6o BIBLIOTHÈQUE 

dans le fond de fon cœur ^ les Magicienst 
mais il conferva toute fa vie pour eux Iç 
plus profond refpedt. 

( Par M. Imben. ) 
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15 Ê CHATELARD 
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DE MARIE STUART, 

MLM1JSM X>B FRA&CB ET DÉGO&S£+ 

JLi A galanterie % introduite à h Courcfe 
France versr la fin du règne de Eouis XII, 
aeciédirée par François Premier, ne pou^ 
voit aller qu'en augmentant fous Fran- 
çois IL Deux femmes 2 taùtcs deux belles r 
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toutes deux aimables , dévoient entre- 
tenir cette tant gracieufe courtoifie du ion 
François Premier. Nous nous difpenfè- 
rons de donner des détails fur Catherine 
de Médicis & fur Marie Stuart. Le fbu- 
venir de Tune n'infpire que de la haine , 
celui de l'autre que de la pitié. Jugées 
fur des raifons de convenance , plutôt 
ue d'après leur caractère , on a cefle 
e voir dans lune une femme aima- 
ble ( i ) , & dans l'autre on n'a vu que 
fes malheurs. Il eft très - vrai cependant 

3ue Catherine fut long-tems l'ornement 
e fa Cour , « & que Marie eut des foi- 
blefles. L'une 3 .pouffée par une ambition 
démefurée 9 voulut toujours conferver 
un double empire , & fe rendit crimi- 
nelle , quand , cédant d*être jeune & 
belle ( 2 ) * elle dut à fes intrigues foi* 



(i) On fait que Catherine fut très- coquette $ 
mais, s'il faut en croire quelques Hiftoriens. , 
fon début dans la galanterie fut l'ouvrage de la 
politique. 

(i ) On ne fera pejt - être pas fâché de lise 



dby Google 



DES ROMANS. 63 

crédit & la Régence i l'autre , qui parut 
en France avant que le moment de ces ter- 
ribles commotions fut venu ,s*embarrafla 
peu des affaires. Les fêtes , les bals , lapoé- 
fie & l'amour, 1 amour qui paroît toujours 
fi doux , même fur le Trône , l'occupè- 
rent entièrement. Ses oncles fi fervoient 
de fon nom pour s élever dans une Cour 
qui leur étoit étrangère. On fait combien 
les Guifes ont influé fur les règnes des trois 
enfans de Henri II. 

Marie Stuart cultiva la Poéfie , aima 
les Poètes , & protégea les Savans. On 
voyoit 3 à fbn lever y cette claflè d'hom- 
mes fi refpe&ables , confondue avec les 
Courtifans. Le foir, elle donnoic deux 
heures aux Savans, pour rétablir dans 



les vers fuivans du Cardinal du Perron , qui fut 
un flatteur du premier ordre. 

''Tout rhonneurde notre âge & tout ce que Phiftoire 
De vieui-fiècles paiTés confacre £ 4 la mémoire 
De grand , de généreux , de louable, de beau. 

La Poftérité a adopté finverfe de cet éloge: 
mais krfoftémé » outré h fatyre. 
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Ton ame cette férénité qu'il étott fi facile 
d'altérer dans le tourbillon qui encraîooit 
Catherine de Médicis. 

On fait de combien d'honneurs les 
Savàns furent comblés dan* cette ér>o- 

Sue dç la renaiflance des Lettres. Il fub- 
ftoit un préjugé , bien contraire au 
préjugé régnant, qui ne veut pas que les 
Gens -de -Lettres foient propres à l'ad- 
rniniftration & aux affaires. Les Sciences 
étoient un acheminement aux premières 
dignités de l'Etat. L'Hôpital n eût point 
été Chancelier , sll n*eût noint fait des 
vers latins. Pibraç ne dut (a fortune qu'à 
fes Quatrains. Budée , Longueuil , de 
Thon y PithoUj parvinrent, par les Let- 
tres, aux premières places de la Magif- 
trature. Ceux dont les noms très - obP 
curs fembloient -être condamnés à une 
exiftence vulgaire , retirés de la pouf- 
frère '-, appelles à la Coiir*, y trouvoient, 
même avec les Princeflès & la Çeine y 
des rapports , une intimité qu'on n'y 
trouve plus. Plus (Tune fois onyit Char- 
les IX fortir du Confèil avec précipita- 
tion, pour ailîder a des Conférences aca-» 
démiques. Catherine fe délaflbit de fts 
travaux avec les Poètes > les Deffinatsius 
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& les Maîtres de Ballets. Marie , que 
rien ne fatiguôit, doucement agitée pat 
des pafïîons aimables , faifoit des vers , 
pinçoit du luth , ne tenoit point Cour 
chez elle: mais banniflant l'étiquette gê- 
nante , fans descendre jufqu a la fami- 
liarité , recevoit les Poètes , les jeunes 
Seigneurs de la Cour, les écoutoit avec 
bonté, ne répondoit jamais à tout ce 
qu'ils difoient de galant , mais ne pa- 
roifibit jamais ofFenfée de tout ce quils 
difoient d'un peu hardi. Ce plan de con- 
duite étoit très-propre à procurer à Ma- 
rie des momens agréables : mais fa bonté, 
ou plutôt fa foiblefle , pouvoit échauffer 
des cerveaux préfo/nptueux. Marie avoir 
une Concurrente , Marguerite de Va- 
lois , plus jeune qu elle , moins intérêt 
fan te , plus aimable , 'moins circonlpe&e* 
Elles étoient rivales , fans^ qu'il exiftât 
le moindre rapport entr'elles.- Marie étoit 
foible , fenfïMe j Marguerite , hardie de 
coquette : l'une vouloit être aimée, l'au> 
tre vouloit plaire \ de - là vint que Mar- 
guerite fut à la tête de toutes les intri- 
gues, troubla la Cour, occafionna une. 
guerre connue fous le nom de la guerre 
des Amoureux, fe déshonora ouverte* 
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ment ; & que Marie , timide , prefïjue 
ignorée , fut heureufe autant qu'on peut 
létre, quand on ne peut pas concilier Ces 
plaifirs avec f«s devoirs. Onfelâmoit Mar- 

Juerite : on n ofa pas même foupçonner 
tarie. 
Les Poètes ic les Savans ne reflèm- 
bloient point aux Gens - de - Lettres du 
dix- huitième ficelé. Aujourd'hui, jaloux 
de foigner leur réputation , ils fe répan- 
dent dans les cercles , font aux petits* 
foins avec les femmes , font leur cour aux 
Grands : on les voit dans les foupers 
fins ; aimables & polis, rien ne diftingue 
leur ton & leurs manières du ton géné- 
ral. Sans doute cette exiftence eft agréa- 
ble. Ils gagnent en réalité ce qu'ils per- 
dent en fumée. Les Anciens le répan- 
doient moins ; ils venoient à la Cour , 
te n'étoient point Courtifans ; ils étoienc 
Poètes par-tout, par -tout ils portoient 
une tête exaltée , un cara&ère original : 
fiers du commerce qu'ils entretenoient 
avec les Mufes, ils prenoient, pour 1 élé- 
vation de l'ame, tous ces écarts poéti- 
ques qui touchent de fi près à la folie» Le 
tems n'éroit pas encore venu où le ridi- 
cule &la fatyre dévoient appefantir fur eux 
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une dent envenimée ; on refpe&oit leurs 
perfonnes avec tous leurs défauts. Les 
amours de Chatelard portent le cara&ère 
poétique de ce tems-la. 

Il étoit Gentilhomme & Poëte , titres 
bien fuffifans pour lui donner accès au- 

£rès de Marie. « Il parloit bien ( dit 
Irantôme) , » mettoit par écrit des mieux , 
*> & même en rimes > auflS bien qu'aucun 
» Gentilhomme de France , ufant d'une 

* Poéfie fort douce > & étoit gentil Ca- 

* valier ». Il aima la Reine \ & il paroît 
qu'il ne fît point ufage de (à raifon pour 
étouffer dans fà naiflance une paftion fi 
folle. Marié n'étoit à fês yeux que la plus 
belle des femmes. S'il fe fouvenoit qu elle 
étoit Reine > c'étoit pour l'en aimer da- 
vantage , & fe taire. Que ne fit - il pas 
pour paroître le plus aimable des Cour- 
tifans & le plus rendre des Poètes i Un 
titre honorable l'attacha bientôt à la per- 
fonne de Marie. Il la vit tous les jours * 
il la vit feule. Pour elle, il traduifoit 
Tibule & Ovide. Marie faifoit des y^ts 
avec lui. Il étoit fi complaifant à les cor- 
riger 3 fi ingénieux à faire faillir les pen- 
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fées de cette Princefle ! Jamais dégoûté , 
jamais fatigué de cette refonte , il par- 
vint à mériter , par fon empreflement Se 
fa docilité, la confiance de la Reine." 
<< Ils m'oublient , ces Meflîeurs , difoit- 
» elle un jour en parlant des Courtifôns, 
»> fi-tot qu'ils ont tiré leur révérence. Je 
*> ne fuis que leur Reine ; mais vous , 
3>Chatelara, vous êtes mon ami — . Il 
fent trop, & ne peut rien exprimer -, fon 
filence & fes yeux difent combiea il eft 
pénétré de tant de bontés. La Reine né 
comprend rien à fon agitation -, & dans 
la crainte de fe voir forcée à comprendre 
quelque choie , elle paffê dans Ja falle 
de jeu de Catherine. Chatelard fort dit 
Château, & s'égare dans le Parc. Il eft 
trop enivré d'un bonheur inattendu, pour 
être heureux. Ce qu'il éprouve n'aft jpas 
de l'amour ; c'en eft k -délire , une fiè- 
vre , une folie. — L'amour , difoit - il , 
touche de fi près à l'amitié ! la Reine mon 
amie ! il n'y a plus qu'un pas — . 

Un mois fe pafle : il n eft pas plus 
avancé. Marie le voit avec le même plai- 
fir : mais nul progrès ; jamais fa plume 
paYoit été fi brûlante j jamais Marie 
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n'avoir témoigné autant de plaifir en le 
lîfant. Malheureux ! fes vers la difpofent 
à la (enfibilitè: il n'en fera pas l'objet. 

François de Montmorency parut, & 
ïntérefla (i) # , né d'un fang illuftre, au- 
tant par les fervices de fes aïeux , que 
par (es alliances & l'ancienneté de fa now 
Dlefle, il lui manquoit bien peu de chofè 
pour traiter d'égal à égal avec les Têtes 
couronnées. Malgré la prote&ion déci- 
dée que François Premier a voit accordée 
aux Lettres 3 les grands Seigneurs étoienc 
peu inftruits. Marie , qui faifoit des vers , 
paflbit pour un prodige (2). Des billets , 
en ftyle du jour, auroient été trop infi- 
pides. Montmorency emprunta la plume 



(t) Ceft fans <loute le Comte de Bomeville, 
quoiqu'il ne fût pas' le Maréchal. Le Romancier 
s'pft trompé. 

(i) A Tâge de treize à quatorze ans , Marie 
Stuart prononça , devant la Cour de France,, 
une harangue latine de fa compofïyon , où elle 
Soutint , contré L'opinion commune , qu'il &oie 
jpienféanc aux femmes de favoir les Lettres $ les 
Arts libéraux. 
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de- Chatclard. Le Poëte, fans le foup- 
çonner , prépara le bonheur de fon rîval , 
en lui prêtant fon efprir. La correfpon- 
dance s établit infenfiblement ; & Marie 
perdit fa tranquillité. Montmorency ne 
luit plus le troupeau de Catherine ( I ) ; 
il ne s'éloigne plus des appartenons de 
Marie. Chatelard ne peut plus l'entrete- 
nir fans témoin; elle n'a plus que des 
momens à lai donner, elle qui pafTbit 
avec lui des heures entières. Elle n'écoute 
plus la leâure de fes vers avec le même 
intérêt : elle n'applaudit plus fi fouvent. 
Depuis qu'elle aime , elle trouve fes vers 
froids. « Vos gentils vers font compa- 
» râbles à ces tant gracieux tableaux qui 
•> repréfentent parfaitement les corps, & 
*> ne peuvent leur donner famé ». vétoiî 
une première paflîon; &faut y dit l'Au- 
teur , que flamme tranfpire (Fou feu tfl 
allumé. Marie avoir befoin d'un Confi- 



( i ) Catherine de Médîcis appelloit fon trou- 
peau , les femmes jeunes & belles dont elle 
avoit compofé ùl Cour , & qui ae la quictoient 
jamais. 
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dent. Il eût été indiferef d en Chercher 
un parmi fes femmes. Chatelard étoic 
homme : il dévoie favoir garder un fe- 

• cret. 

Le Cardinal de Lorraine fkifoit bâtir, 
avec une magnificence royale, le Châ- 
teau de Meudon (1). La beauté de ledi- 

■ fice & du parc attiroient lés curieux. Ce 
Miniftre avoît déjà deviné le génie de 
le Notre , par le goût fymmétrique avec 
lequel il avoit diftribué les terraffes & 
percé les avenues. Marie y venoit fou- 
vent entretenir fes tendres rêveries. Cha- 

; telard , qui n ofoit fe déclarer ouverte- 

\ ment , avoit recours aux allégories pour 
fe (aire deviner. Il fit tirer un jour un 
feu d'artifice, à la fin duquel parut un 
foleil perçant un nuage , dont les rayons 
tomboient fur un portrait illuminé : c'é- 
toit le portrait de Marie ; un Amour 
tenoit dans fes mains un drapeau fur lequel 
on lifoit : Quand viendra U tems où je diflî- 
perai le nuage £ 

Marie y flattée de cet hommage ga~ 



(i) Ç'cft aujourd'hui le weux Chfoav. 
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laat, fans en pénétrer le motif, affura 
Chatelard de fon amitié. Plus fagè , cette 
aflurance foi aùroit fuffi y elle lui fit ver- 
fer des larmes. Marie voulut en con-- 
noître la caufe \ elle vouloit confôler 
l'homme dont elle alloit faire fan Confia- 
dent. « Je fuis votre amie , je fuis Reine ; 
a? je peux réparer bien des maux. — Ah ! 
♦3 fans doute, Madame: mais les miens 
» font far.s remède. — Quand j'ai formé 
» le projet de vous tout dire , vous avez 
» un fecret pour moi T Vous n'êtes point 
» mon ami. — Moi! ne pas; vous aî- 
» mer ! Parlez , Madame , nondrez-moi 
ij de votre confiance — ». Là Reine (è 
tait , & entre dans une allée obfcure. 
Chatelard la fuit en foupirant. La Reine 
fie favoit comment commencer là confi- 
dence qu'elle avoir à faire : Chatelard 
n'étoit pas moins interdit qu'elle. Avant 
d'en venir à l'objet principal , elle ft re- 
jeta fur des lieux communs , fur la belle 
foirée , fur Meudon , fur Monfeigneur le 
Cardinal de Lorraine , fur la. Cour, fur 
les Dames y puis fur les Cavaliers , fur la 
famille des Montmorency , fur la grande 
févéritéde Monfeigneur le Connétable; enfin 

on 
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varia de Aîonfitur François de Montmo* 
rqpcy (O* ««C'cft un des mieux difant 8c 
n des mieux accort -, il n'cft bruit que de 
9? fa gentillefîe. Il met le plus gentiment 
» (es penfées par écrit ». Chatelard ren- 
chéùfiottfur l'éloge , &,fans le favoir, 
aiguifoit-le trait qui devoir le déchirer, 
« Comme vous êtes franc , je ne vous 
» cacherai mie -, il m'a écrit, Monfieur 
» de Montmorency ; car faut que fâchiez 
» que nous nous aimons lui & moi : de 
» tout ceci , gardez moult le fecret , je 
» vous prie \ tenez , lifez cette lettre »• 
* Chatelard , que cet aveu a déjà troublé , 
pend la lettre ; & fon défordre eft au 
comble 3 quand ilreconnoît la lettre guil 
; a 3i<5tée lui - même. « Il a de Tefprit 
» Monfieur de Montmorency , Madame; 
» pour fon bonheur Se pour le vôtre t 
» je fouhaite que fon efprit le fèrvc tou- 
jours aufli-bien. (J'en doute: malheu- 
» rcux, ajoute-t-il à voix balle s • j*ai fait 



. ( t ) Nous obfervons que le ityle du Ro- 
mancier devoit être vieilli , parce que Mark Stuv£ 
s'-exprimoh plus correfteoienu 

177P Septembre. D * 
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» moi-même le bonheur de mon rival). 
» Car, dit il en élevant la voix , j'ima- 
>> gine , Madame , que c'eft à" cette lettre 
>5 pleine de pafïion, Se fi délicate, qu'il 
j> a dû le bien de vous toucher ! — Oui , 
»> car il écrit mieux qu'il ne parle ». Cet 
entretien pefoit à Chatelard j & -pour la 
première rois , il défira d'abréger un tête- 
à-tête avec Marie. 

Il eft inutile de dire qu'il fê promit 
bien de ne plus prêter fa plume à M. de 
Montmorency, Comme il fe pafïe peu 
de momens quand on aime où on n'ait 
quelque chofe à fe dire ou à s écrire 3 
Montmorency ne tarda pas à (èntir le 
* befoin quil avoir de Chatelard. Celui-ci 
refula avec dureté. Montmorency , aufli 
fier qu'il lui étoit permis de l'être , vou- 
lut traiter fon rival avec hauteur"; Cha- 
telard , profitant de l'avantage que' l'ef 
prit lui donnoit fur Montmorency , en 
ufa fans réferve. Montmorency , humilié 
de cette fupériorité , fe permit des injures. 
Chatelard , Gentilhomme , mit. la main 
fur la garde de fon épée/ Son rival com- 
prit le gefte ; & le Poète ( il fera le der- 
nier fans doute ) conduifit un Maréchal 
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de France fur' le pré. Montmorency; 
avant de fe battre , demanda la raifon 
du refus» Chatelard exigea le fecreri 
Montmorency jura de le garder. Chate- 
lard lui apprit ce que nos Lecteurs fa- 
vent, ceft-a-dire, qu'il aimoît la Reine. 
— A donc y MonjHur le Maréchal fut 
merveïUcufement étonné , vôtres courroucé 
de tant d'audace. Chatelard > lui fit- il 9 , 
vous cour e\ à votre perte ; qu'il fouviame 
à vous que pojjible eftqu éprouviez le fort . 
£Icarion — . Il exigea à fon tour un fer- 
ment de ne point déclarer qu'il n'étoit 
pas l'auteur des lettres. Chatelard jura 
de fe taire. On fe battit , Chatelard fut 
bleflë dangereatèment ; & tomba à la 
renverfe. Montmorency , fîiivant fufage , 
lui demanda pardon : Chatelard lui par- 
donna. Marie lui envoya fon Médecin \ 
il fe rétablit, & adreffa à la Reine le Qua- 
-train fuivant. 

Avec regret fabandoonois la vie , 
Non que j'en doive être bien défireux , 
Las ! j'éprouvois qu'il eft par trop affreux 
De quitter à la fois & le jour & Marie» 

M. de Montmorency n'ayant point 

D ij 
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trouvé de Poète qui voulût lui fervir de 
Secrétaire , ne s'exprimoit plus avec un 
ftyle fi fleuri & û tendre. L oreille de 
Marie en fut bleflec .; elle l'accula de 
froideur, ce L'amour» dit -elle à Chate* 
» lard, n'infpire plus Monfieur de Mon*» 
t» morency > voyez , lifez , ce neft plus 
» le même homme ». C'étoit un triom- 
phe pour Chatelard. Il avoit enfin pris 
un parti. Tous les matins la Reine trou- 
voit fur fa table un billet, ce Eft - ce 
n vous , lui dit -elle un jour, qui m'avez 
a» écrit fi tendrement* — Ah ! fi c étoit 
n moi , certes vous m'en puniriez. — Je 
9 vous plaindrois ; je ferois fâchée de 
99 perdre un ami : car je veux de vous 
» volontiers pour ami. — Et pour votrp 
n Amant * — Finiflèz ; ce langage , le d& 
>» ve% [avoir 9 doit mitre à grande in+ 
39 jure. Je vous pardonne cependant. Cha» 
» telard , continua t-elle en lui frappant 
» légèrement fur la joue y vous n'êtes 
» pas raîfonnable. A qui vais je me con* 
» fier ? A moi , toujours à moi , Ma- 
?) dame ». Il prit la main de la Reine, 
& la Reine lui permit de la baifer. Fo- 
nefte complaifance qui égara Chatelard î 
U çpnçiit de l'efpoir * fcfpoir a des ailes; 
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bientôt il Te crut né pour la plu* heureufe 
«ïeftinée. 

Des intrigues de Cour ; dont nous 
allons bientôt parler, éloignoient M, de 
Montmorency. Rien n écartoit Chatelard ; 
il fuivoit partout la Reine. Un jout 
d'été y elle s étoit enfoncée dans des bof- 
quets. Il la fuivoit derrière les charmilles , 
8c il prêtoit l'oreille à ce qu elle pour- 
toit dire. Marie tenoit dans fes mains 
deux lettres, lune de fon Amant x l'autre 
de Chatelard. « Ah 1 Chatelard , que 
*> n'êtes-vous Montmorency h ou plutôt, 
?* Montmorency , que n'avez-vous Tefprit 
a> de Chatelard « ? Chatelard , qui vou- 
loir fe faire entendre , déclama à haute 
voix , ces vers, en tenant dans fes mains 
le portiaitdelaReine. 

Quand ces beaux yeux jugeront que je meure 
Ayant mes jours , me banniiïant là-bas, 
' Et que la Parque aura porté mes pas 
À l'autre bord de la rive meilleure. 

.. A fttres & prés , & vous forêts , a l'heure , 
Pleurant mon mal , ne me dédaignez pas j 
"Ains donnez-moi , fous Tornbre de vos bras, 
• Une éternelle fc^paifible demeure. 

DU] - 
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' Priiflè advenir qu'un Poète amoureux , 
Ayant pitié de mqn fort malheureux , 
Sur un cyprès' note cette épigramme:- 

Çy-deffous gît un Poète, un Amant , 

Qui de Âîarie épris trop tendrement , 

• One ne reçut le gyerdon de fa flamme. 

Marie reconnut la voix de Chatelârd y 
& s'avança vers le lieu d'où la voix par- 
tpit. Il étoit à genou , & de fes iarmes 
arrofoit le portrait de la Reine, ce Que 
& faites-vous-là ? — Vous le voyez, Ma- 
>* dame. Je vous adore jufques dans vo- 
33 tre image. — - Vous pleurez ? — C*eft 
» que j'aime , & que je fuis malheureux. 
55-— Vous , de l'amour pour moi ! . & 
33 vous ofez me le dire I — Si c'eft un^ 
3» crime de vous aimer, ce crime eft 
*>bien grand-, je ne cefferai jamais d'être 
33 coupable. Je ne fuis point né Prince j 
m mais j'en ai lame & le cœur ..... 
» Ce cœur . . . . Àb I Madame ! vous 
m ne favez pas . . . vous n'ayez jamais 
» fenti ... Si vous m'aimiez j bientôt 
» vous verriez difparoître cette inégalité 
» qui nous fépare. — Q ue n'êtes - vous 
»Monfieur de Montmorency! —-"Vous 
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*> l'aimez ! — Oui .... je crois qu'il. 

*> ne m'aime plus . . . vous êtes vengé. 

3* -t— Lui I ne pas vous aimer ! S'il étoit 

>3 vrai . . . mon épée à l'inftant. — Etes* 

« vous fou ? — Non > Madame } Mon- 

33 fieur de Montmorency , infidèle , vous. 

« rendroit malheureufe. Je devrois l'en 

» punir . . . Oui , j'irois lui reprocher 

33 fa déloyauté \ je l'aménerois à vos pieds. 

j» Le moment ou je vous verrois reunis, 

» malgré la jaloufie qui me pofsède r 

99 lèroit encore un beau moment pour 

< . 53 moi. — Monfieur de Montmorency 

» voit Mada/ne de Sauve , la MaîtrefTe 

» de Monfeigneur de Guife. — Cal^ 

» , mez - vdus , Madame s Monfieur de 

33 Montmorency, comme vous le fkvez» 

» n'aime point Monfeigneur de Guife (ï). 

» La retraite du Connétable fon père & 

a> de Madame la DuchefTe de Valenti- 

> » nois,, eft le prix des intrigues de Mef- 

33 ficurs 4^ Guife. Monfieur de Montmo» 

33 rency n'eft pas trop flatté de la Charge 



(i)Les plus grands Seigneurs, le Connétable 
même» donnoient du Monfeigneur au Duc de 
Guife. 

Div 
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de Maréchal de France Surnuméraire qu'on 

* lui a donnée. Il eft éloigné des affaires ; 

» Madame de Sauve vient de quitter Mûa- 

» feigneur de Guife, & de fe réunir au 

9 Prince deCondé. I/on dit . . . Achevez, 

» — Il {ê trame , félon toute apparence % 

9» quelque chofe de violent contre MefV 

*> ueurs de Guife. Croyez que la Polîti? 

»»ûue entre plus que l'amour dans les 

» foins que monfieur de Montmorency 

» rend à Madame de Sauve ». C*eft ahilt 

que parlolent les rivaux de ce rems - là. 

Ils fe haïflbient , fans jamais fe refu- 

ler le fribut d'eftime qu'ils fe devoiefcr. 

L'art de calomnier étoit le talent affreux 

des lâches & des âmes baffes * ce taknt 

n eft plus fi rare. 

On ne nous faura point rnavais gré 
de fuivre l'Auteur du Manùfcrit dans* le 
tableau qp*il fait d,e l'état du Royaume, 
Se des caufes qui amenèrent cette conf- 
piration connue fou$ le nom de confpira- 
tion tT^mboife > dont Chatelard vouloit 
parler. 

Sous François Premier , deux Mai- 
sons, puiflantes , les Guifes & ks 
Montmorency gouvernoient l'Etat» Ce 
Monarque^ quiavoit fend tout le dange* 



dby Google 



DES ROMANS. 81 

M t » ■ I ■ Il 4 

•qu'il j a de mettre à la tête du Gou- 
vernement des hommes puiflans & am- 
bitieux, avoit recommandé., en mou- 
rant , à François II ci éloigner ces deux 
Maifons du Miniftèrc, Cette recomman- 
dation fut infruâtteufe ; car , dans ce 
tcms-là\, on ne fatfoit jamais ce qu'on 
devoir frire- Montmorency conferva la 
: faveur jusqu'au mariage de Marie Stuatc» 
tes Guifes, oncles de cette Reine * chat 
aèrent , k cette époque 5 le Connétable. 
-le Duc de Guife eut le commandement 
des armées ; le Cardinal, la direction des 
finances. Une faveur £ haute , & peut* 
fa* les manières fuperbes èes Guifes, 
-qui , fiers avec les Grands > favoient être 
-populaires , réunirent contre ces Favoris 
jtfeftjue tous les grands Seigneurs de la 
Cour , & fur-tout les Princes du Sang y 
ipfr alors , peu farisfaixs «fê^rc Princes y 
vouloiept être quelque chofe dans le 
MinUlère ou dans le Confeil. Antoine^ 
Roi de Navarre » d'une humeur paci£U 

3ue , Se qui tirok de fes revenus > en 
éarn , allez pour le (butenîr honorable- 
ment y fe bornoit a demander des fecours 
pour, reconquérir la Navarre, Le Piince 
SeCondë, jdus fier, plus remuant^ £ 
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pauvre que, fans de grandes Charges^ 
il ne pouvoit pas fabfifter , étoit le plus 
ardent à aigrir les efprits contre les Guifes^ 
L'Amiral de Coligny, plus habile & 
plus ambitieux qu'on ne Ta cru, & qui 
cherchoit, fuivànt on Hîftorren impars 
tial -, la occupons de pêcher en eau/troubte y 
d'Andelot, fon frère, fougueux <S" tur- 
bulent , confeilloient le Prince; de Cowdé. 
Ces trois perfonnes épiôient loccaûon 
de fe faire un parti, & de détruire ce- 
lui qui dôminoit. tes afferiiblées fecrei- 
tes fe multiplièrent ; on délibëroit dés 
moyens de fe délivrer de ceejuon itotri- 
moit oppreffioh f l). Le Prince de Condé>, 
trop foible par lui-même, entraîné p* 
Coligny, fe rangea du parti des Ht*- 
guenots , qui, alors entièrement abattu^, 

^ ' ' M 

(f) Éxpreflîon très-improprelLes Gui&s ont . 
troublé TEtat : mais ils n'ont certainement point 
opprimé le Peuple. Ils éroient trop grands , 
trop généreux. On pouvoit les accule* d'en 
vouloir au TrSne'j on riç les accufal point de 
concuffion. Ce n'^toit pas au Prince de Condé 
à fe fervir du mot oppr^fton ,lui qui fefaifoit Cnef 
de Parti. . i < 
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ï\' attendent qu'un Chef, Le jour de i'exé» 
cation et oie pris -, ce toit à. Amboife eà 
la . Cour sëtofc tranfportée* On dévoie 
tuer les Guifes , & forcer enfuite le Roi 
à nommer Le Prince de Condé Régent 
du Royaume. L'entreprife fut décou~ 
v verte ; les conjurés , au nombre de douze 
cents > furent futpris & mis à mort. Le 
Duc de Guife eft déclaré Lieutenant-Gé- 
néral du Royaume -, le Prince de Condé 
eft mis en prifon. # Par l'avis du Cardinal 
de Lorraine 9 il eft jugé & condamné ï 
perdre la tête (l). 

François de Montmorency étoit un 
des conjurés. Il avoic été arrêté pendant 
la nuit*. Marie Stuart en fut auffî - tôt 
iofermée. Rien n'eft plus ingénieux qu'une , 



(Y) On fait que fi ce jugement ne fut pa« 
feiécutS , on doit en favoir gré à l'Hôpital , au 
Préfîdent Gaillard du Mortier, à Louis de Bueil, 
Comte de Sancerre , qui refusèrent de fîgner 
l'arrêt. François II étoit mala4e; l'Hôpital, en 
^gnanr du tems , fe flatta d'amener une révo- 
ïution, ou bien que la mort de François II , 
qui ne pouvoit pas eue éloignée , changeroit la 
face des affaires. • • - / : 

D vj 
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femme qui aime* Elle fait appeiler 
^Exempt. « Connoiffez - vous MonÇcur 
#de Montmorency? — Non, Madame» 
» — - Comment favea - vous donc l <jue 
*»c*eft le même prifonnie* que vous 
m avez arrêté? — On me Ta dit; il a 
» lui -même décliné fon nom. — On 
» pourroit vous avoir trompé. Quoi qu'il 
» en foit, éloignez- vous, & ne paroiiTcz 
a» à la Cour que par un ordre exprès de 
»> moi — »> Il étok Ht inuit. Elje écrira 
Chatelard. Il fort de fon lit , & accourt. 
A peine la Reine fe croit feule avec lui , 

3ue lui tendant la main, elle Femmène 
ans un cabinet retiré . « . Cbatclarcjj 
fe livre à Tefpérance, & croit . » . . . 
Que ne croit-on pas quand on veut être 
aimé ! Marie héfîte , balance & rougit* 
Il croit que ce font les derniers efforts 
de la pudeur. Il brûle r . • Son cœur 
bat • . . Marie , faifie d'un frifTon , fe 
laifTç tomber fur un fauteuil. H avance ~ 
un pied timide -, il ne fait plus concilier 
tant d amour avec 1« refpeft qu'il doit 
à la Reine., te Ah 1 Chatelard â vous 
» m'aimez, n'eft- ce pas ! — Si je vous 
» aime ! *— Répondes à ma confiance ; ju? 
*>rez-moi de garder le fecret fur tout ce 
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» qui va fe pafler critre vous & moi — ». 
Il jura avec cet cnthoufîafmc d'un Amant 
qui touche au moment d'être heureux, 
ce Jutez - moi encore d'obéir aveuglé- 
» ment — »» Il jura. « M on fie ur de Mont* 
» morency eft en prifon. Vous Curez la 
» haine qu'on lui porte. Cen eft fait de 

* lui , s'il fuhit un jugement. Vous favex 
'*» combien U m'eft cher! — - Hélas 1 oui» 

a» Madame, répond en foupirant Cha- 
»telard, trop cruellement détrompé/ on 
» ne m'appelloh, dit -il à voix baffe „ 
»que pour m'entretenir de mon rival ?} 
» — Je veux lefauver; vous feulmave£ 
» paru digne de ma confiance : vous fe- 
*» irez mon ami. — Parlez, Madame» 
s» que faut-il (aire ? — - Vous tendre dans. 
» la prifon ; j'ai donné des ordres pour 
» quelle vous fok ouverte. Vous pren- 
xxjrezla place de Monfieut de Mont- 
^morency , & il fe fauvera fous vos har 
» bits. — Il fe fauvera ,. il fera à vos, 
» pieds ,& moi .... N'importe, Ma.* 
m dame , vous ferer obéie, dut- il m'ea 
9 coûter la tête. Je ne dirai jamais qua 
» j*ai pri$ la place de Monfieur de Montr. 
morency: U me feroit x en quelque 

* for te, doux de mourir pour vousLjinaii. 
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» mon fang vous accuferoîr un jour , & 
9 vous n'honorez pas mon crêpas de quel* 
» ques regrets l — Vous ne mourrei 
» point ; on vous aime à la Cour. Mon 5 - 1 
» fieur de Gujfe , foffiez-vous coupable* 
» ne vfcros refufera pas votre gtace. ff 
» n'en feroit pas de même de Monfîêur 
33 de Montmorency. — Je pars, 'Ma- 
33 dame — >>. De fes deux mains il prefle 
Marie, & fait couler quelques larmesf 
fur Ton fèin. Ils étoient trop préoccupés', 
l'un pour croire qu'il ofbit trop, l'ancre 
four fe fbuvenir qu'elle étoït Reine. 

Les portes de la prifon forent ouvertes» 
«cMbnfieur le Maréchal, lui dit Chare- : 
^ lard , . prenez mes habits -, donnez - mol 
»îès vôtres, & fauvez - vous. Allez fé- 
» mercier la Reine. H h'appartenoit quf 
» ellç cf obliger votre rival à venir preh- 
r> dre votre N place. Il eft écrit, fans doute , 
33 dans le Livre des deftinées que ce fera 
j» toujours moi qui contribuerai à votre 7 
» bonheur. — Croyez, Motifîeur, que 
» je n'oublierai point l'importance de ce 
» fcrvice. Je fuis prêt à vous prouver 
33 ma reconnoiflance par les plus grands 
* facrifices. • — Il en eft un que vous ne 
à feriez pas.' — Peut-être. — Peut-être t 
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m Vous me facrifieriez donc votre paf- 
» fion ? — Que fais-je ? — Vous êtes bien 
» peu touché de la tendrefle de Mariée 
>» — Pas autant, je l'avoue, que de là 
*» nobleffe de votre procédé, -i- Vous 
"» n'aimez pas , Monfieur. J'ai pif venfr 
» me facriner pour la Reine -, voilà de 
» 1 amour: vous devez tout me facrifier , 
»kors elle; voilà, dé la reconnoiflance. 
» Mais elle ! Non , Monfieur, vous n*ai- 
9 méz pas. Je me repentirois prefque de 
» mon aftidn, fi je pouvais 'men r<> 
» pentir. Partez, Monfieur ; fauvez- vous, 
» indigne ou non de cette grâce. — Mon- 
** fïetirî décrie le Maréchal. — Monfieur! 
a» répond Chatelard. — Votre façon d'o- 
bliger eft dure. Je ne veux rien tenir 
w dé vous; jerefte en prifon; &fi j'avois 
»mon épée , ici même , à i'inftant, je 
£ me ferois rstifon de vos propos hardis. 
»- — Ici même, à l'inftant , fi vous fe 
*> voulez. Voilà mon épée ; je vais prén- 
3>"dre" celle d'un des (jentilshômrhes qui 
» m'attendent — ». Ils fe' battent ; le 
bruit : de leurs épées force le Concierge 
d'appeller des Gardes : lçs portes de la 
priioh fe ferment aufli-tôt. 
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La nouvelle <le ce combat fïngulicr (ç 
fépandit à la Cour. La caufe en fut une 
énigme. De nos jours, ce n'en eût pas 
été une. Alors la difcrétion éroit la com- 

Egne inféparable de l'amour , malgré 
; haines & les rivalités. Çhatelard n'çr 
toit pas fûr^la lifte des conjurés-, Û fut 
mis en , liberté , & vint raconter foç 
aventure à la Reine. « Monfieut dejVïonjç- 
» morency ne vous aime pas J Madame* 
» — Je le crois . ... Le hafard a fait 
» tomber dans mes mains une lettre. .. 
» Ce neft plus Madame de Sauve) ceft 
» Madame de la Roche-fur-Yon. Mdis* 
» quels que foient fis torts, faut-il le laifler 
9» périr— »? 

La mort de François II changea en- 
tièrement la face des affaires. Le Prince 
deCondé & les Confpirateurs qui na- 
voient point été exécutés , obtinrent leur 

?race. Les Guifês & le Maréchal de 
aint- André fè réunirent avec le Conné- 
table de Montmorency. Cette réunion fut 
nommée ît Triumvirat. t 

Ici te Romancier change le Uni delà 
Arène. Marie , Reine Douairière a n'a plu* 
4c crédit. Malgré l'extrême pâleur dont 
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fon teint vient defe couvrir (j), la beauté 
_lui-refte -, cen eft encore trop pour ne 

Îas devenir à Catherine un objet de ja- 
>ufîe. Elle naimoit point Catherine r 
En butte à mille perfécutions cachées , 
..elle avoit déformais befoin du crédit des 
Guifes. Ceux-ci, quoique puiflans, avoient 
befoin aux-mêmes du crédit de Cathe- 



; • ( 1 ) Brantôme aflfure que Maiie, au (fi -toi 
t après la .mort de François If , eut le teint d'une 
extrènre pâleur; ce qui oe l'empêcha p\% d'èç* 
belle. Voici les rerâ qui lui furent adrefles: 

L'on voit fous blanc atout 
Un grand deuil & triitcfTe 
Se pourmener maint tour ., 

De Beauté la Déeffe , 
» Tenant le trait en main 

De fon fils inhumain. 

Et Amour, fans fronteau, 
Voleter autour d'elle , 
Déguifant fon bandeau 
En un funèbre voile , 
Od font ces mots éciits : 
ftlourir > ou être £>is. 
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rine , qui faifoit la paix & la guerre avec 
l'un ou l'autre parti , fuivant les intérêts ; 
& fes intérêts s'accordoient quelquefois 
avec ceux des Guifes. Montmorency étoit 
devenu infidèle*, Marie avoit été forcée 
d'ufer de toute fon autorité pour empê- 
cEèr Chatelard d'appcller encore en duel 
M. de Montmorency. Elle cède» enfin à 
regret aux confeils du' Cardinal de Lor- 
raine 3 quitte les armes , le titre de Reine' 
d'Angleterre , & retourne en EcoiTe (i). 



(î) FHe penfa êcre arrêtée par des vaifleaux 
d'Elisabeth, qui n'avoir pas voulu lui donner 
des paflè-porrs, fur le refus que fit Marie de 
renoncer authemiquement à fes droits fur la 
Couronne d'Angleterre. Marie Smart ne quitta 
qu'avec peine la France > fes regrets font éter- 
nifés dans ces vers qu'elle écrivit en pleine mer > 
quand elle eut perdu de vue nos côtes: 

Adieu , plaifànt Pays de France , 

O ma Patrie 

La plus chérie , 
Qui as nourti ma jeane enfance. 
Adieu France » adieu mes beaux jours; 
La nef qui déjoint nos amours 
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Chatelard s'expatrie , renonce au com- 
merce des Savans & des Mufes. L'amour 
l'appelle en Ecofle j ïl fuit Marie, Nous 
la (uivrons avec le Romancier dans les 
différentes époques de Ta 'vie fi oragèufe, 
Cet Hiftorique , quoiqu'il s'éloigne un 
peu de notre plan , qui eft de ne pas 
nous écarter de THiftoire de France, 
vaut bien , après tout, un lambeau de 
Roman. 

Elisabeth Haïflbit Marie par des rair 
fons politiques; non-feulement elle voyoit 
en elle une concurrente , /mais une en- 
nemie. Les intrigues des Guifes, qui 
avoient follicité le Pape de la déclarer 
illégitime , furent lacaufè principale de fa 
ruine (i). JElizabethavoït déjà préparé fes 
vengeances. 



N'a cy de moi que la moitié : 
Une part te refte , elle eft tienne; 
Je la fie à ton amitié , 
Pour que de l'autre il te fouvienne. 

• ( i ) Le mariage de Marie Smart avec Fran- 
çois II, alors. Dauphin c*e France, fut une 
caufe de la ruine de Marie. La Politique a aufli 
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Le Comte de I\Aurray , frère barafi 
de Marie , avoit été envoyé en Ecofle» 
Les François en avoient été chaifës : J* 
Religion Réformée y étoit rétablie- Ma*1 
lie xentra dans un Pays divifé par tes 



fn décrets , & agit par des refforts lents Se ca- 
chés. M* rie , fecur aînée d'EIizabech , & Reine. 
d'Angleterre , époufe de Philippe II , Roi d*E£ •. 
pagne, avoir condamné à more Elizabeth, qui 
étoit complice de la confpiratioo tramée par le t 
Doc de Sqffolck, père de Jeanne Gray , qui, 
fut exécuté avec fa fille & (on gendre. Elizabeth ( 
devoir périr ; mais Marie Stuart devenoit, paj 
cette mort, la plus proche héritière de la Cou- % ' 
ronne d'Angleterre. Philippe II, effrayé de U, 
puiiTance que Marie, Reine de France, poor- 
roit avoir un jour , fi elle réuni (Tort à cette Cou- 
ronne , déjà pniflante , l'Ecoiïê & l'Angleterre, 
conferva la vie à Elisabeth , pour éloigner Mari**-, 
du Trône. Ce coup de politique n'auroit pas éfé * j 
exécuté, fi l'infortunée Marie n'avoit été que j 
Reine d'Ecoffè ; Elizabeth n'auroit point régné,, ) 
l'Angleterre y auroit fans doute beaucoup perdu * * 
mais Marie n'auroit point porté fa tête fui ua 
ichafaud. 



dby Google 



DES ROMANS, 93 

faâions , déchiré pat les guerres civiles, 
& menacé par les armes d'Elizabeth. 
Hfcfîê y méprilée ; fans f avoir mérité, & , 
fbiblement fecounie par la Trance , qui , 
feus Charles IX , ne pou voit rien entrer 

5 rendre au dehors 3 Marie fût forcée 
"tëpouferfon parent , Henri d'Arley.U 
étoit le plus bel homme de toute l'An- 
gleterre. On ne vouloir voit dans ce 
mariage qu'une pteuve dé la foibiefTe de 
Marie : on étoit d'autant plus fondé ï 
le croire, que Henri n'eut pas une des 
qualités qu on demande à un Roi* Maris 
navoit pas celle qu'il faut avoir dans une 
Coût oragei'fè. Elle étoit née pour gou- 
verner un Royaume paifible. Ses mains 
Croient trop inhabiles à tenir les rêne? 
embanaflees de FEcofle. Elle eut de ce 
' mariage Jacques VI» Henri cefla bientôt 
àê loi patoître "digne de toute fà ten- 
drefle* Chargée feule de la conduire des 
affûtes , elle étoit obligée d'employer , 
pour rjonciliet les écrits des Seigneurs 
jEcpffois , tous les moyens de fédu&ion* 
Cette manière de négocier accoutume 
«ne femme à un genre de coquetterie 
qui a toujours des iuites. Catherine de 
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Médicis avoic fourni à Marie des exem- 
ples de ces fingulières négociations. Ma- 
rie devint donc tout ce qu étoit Cathe- 
rine , avec cette différence que la néceffité 
plia Marie ; & que Catherine ne, fit que ce 
qu elle voulut faire. 

Elle eut des Amans; elle en eut de 
toutes les efpèces, & tirés de toutes les 
claffes. Un Italien , nommé David Ric- 
cib , qui étoit venu à fa Cour en qualité 
de Muiîcien , fut aflbcié aux Amans les 
plus illuftres. Henri , averti de cette in- 
trigue qui le déshonoroit, entra , fuivi 
de quelques Gentilshommes 9 dans le ca- 
binet de la Reine : Riccio -s'y trouvok ; 
Henri lui ordonna de fortir : il fut poi- 
gnardé (i) dans l'antichambre. Marie ne 
ïaifTa pas jouir Henri long-tems duplaifir 



( i ) Quelques Hiftoriens attribuent à l'eflroi 
que cet aflaffinat caufa à Marie, qui étoit en T 
.ceinte de Jacques VI, le foible que ce Prince 
avoit de ne pouvoir foutenir la vue d'une épéc 
nue. 
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de la vengeance. Il fut afTaffiné par Gedrge 

ifiothuel quelle époufa (1). X 

Ce fécond mariage offenfa Chatelard ; 

'puifque Marie s'abaifTe jufques à époufer 
un ample Gentilhomme, dit-il, je lui 
avois donné afTez de preuves de mon at- 
tachement pour mériter la préférence. 

: L'atfenture de Riccio , la mort de Henri , 
les bruits qui couroient fur la Reine , le 
refroidirent. Il ne trouvoit plus dans Ma- 
rie ce qui l'avoit autant charmé que fa 
beauté , de la pudeur , de la vertu , une 
ame douce. Il ne pouvoit aflbcier le mé- 
pris que cette conduite lui infpiroit, avec 
^l'amour qu'il avoit pour elle. Il étoit 



( 1 ) Nous ne croyons point , & quelque» 
HHtoriens font de notre avis, que Marie le foit 
tendu coupable de ce crime; Elle peut n'être pas 
criminelle d'avoir époufé Bothuel; on va plus 
loin, on prétend que l'intrigue de David Riccio 
étoit fuppofie , & que Henri ne le fit aflaflîner 
que parce qu'il fut pouffé par les artifices da 
Comte de Murray , & des ennemis de la Reine, 
qui tâchoient de la rendre odieufe & de la chaffer 
du Trône. 
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homme de bien, Famour céda. Moin? 
timide depuis qu'il crQyoit ne devoir plus 
être refpe&ueux, il traita Marie avec 
moins ce cfreonfpeAîon. Là Reine enfin 
étoit miettr difpofée. en fa faveur. Elle 
cherchbit tlî£ prétexte pour couronner fes 
vœux. Il étoit bien éloigné d'en vouloir 
faire naître Toccafion. Il paflbit les heures 
entières auprès de Marie , fans que (à bou- 
che ni fes yeux laiflTaflent rien échapper 
de flatteur ou de tendre. Il parloit un 
langage qui n'çtoit pas celui qu'elle avoic 
entendu j ii fqu alors. Il avoit des préten- 
tions, il faifoit valoir, fes fervices ( il dé- 
daignait de mettre en ufage ce formulaire 
de convention qui ménage la pudeur d'une 
femme fenfible. Il méprifoît Marie , & il 
ncvouloit point diflSmuIer avec elle N II 
gagna une de fes Femmes- de -chambre, 
& s'întroduifit le foir dans fon apparte- 
ment. Des chevaux étojent prêts ; il vou« 
loit forcer la Reine , raffiner de (on mé- 
pr» , le botter enfuife ,.& quitter fEcofTe. 
Caché dans la ruelle, Chatelard atten- 
dit que les femmes fe foflent retirées. Sa 
déclaration- lefte 8f cavalière étonna la 
Reine autant que fbn apparition inatten- 
due. Marie tenoit dans fes mains U vis 

& 
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& la jnort de ce fujet téméraire 5 Marie f 
dont le caraâere étoit foible , en eut pitié. 
» Chateiard , lui dit-elle avec bonté , puif- 
» que vous l'avez oublié , je veux bien ou- 
9 blier que je fuis Reine; ne me forcez 
» point a m'en fbuvenir. Quand je ferois 
»* Totre égale, qu'ofez-vous me demander? 
*> Ce pm n'eft dû qu'à l'amour. . . • Rien 
» ne me dit que vous m'àiméz. Vous ne 
» prenez pas la peine de me tromper. Je 
» fuis donc bien méprifable ! Difpenfez- 
» moi d'entendre votre juftificatïon : dit- 
» penfez-vous de l'appuyer fur ma bon- 
d> ouite. Ce n'eft point à vous à me juger ; 
j> maîtreffe de ma main , maîtreflè de mon 
a> cœur , j'ai pu donner ma main à l'un & 
» mon cœur a l'autre. J'ai pu placer for le 
» trône , avec moi , le fujet qui a eu le 
». bonheur de me plaire, fans aue tout ce 
» que j'ai fait puifle vous enhardir ou vous 
»,juft,ifier. Ah ! Chateiard , cette Marie 
» que vous avez tant aimée en France, 
33 que vous refpe&iez tant , pour erre mal- 
» heureufe en eft-elle moins intéreflante ï 
» Vous , qui m'avez vue de fi près -> vous , 
>* le confident de tnes penfées , c'eft vous 
» qui m'outtagezL. Tant de circonstances 
. l 179 Septembre. E 
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'33 étrangères ont fait violence à mon ca- 
>> radère ! C'eft à vous de réparer cette 
» injure \ croyez que vos fervices pafles 
*> font gravés dans mon fouvenir * en un 
» mot, ce Chatelard fi refpedtueux y Se 
53 qui m'aimoit en France , me fera toa- 
» jours cher..... J'en dis trop peut-être..... 
* Laiffez-moi -, j'ai befoin de repos > étoit- 
53 ce à mon ami de venir le troubler « ? 
Chatelard confus _, mais non pas touché , 
fe promit bien d'être plus téméraire une 
féconde fois. La bonté de la Reine l'en- 
hardiffoit. 33 Si j'avois déplu , difoit - il , 
» ce n'eft pas ainfi qu'on auroit parié. J'ai 
t3 ofé trop peu <<. 

Cependant Marie , à qui les EcofTois 
donnoient des inquiétudes continuelles , 
étoit menacée de tomber entre les mains 
d'Elizabeth. Ce n'étoit pas un parti qu'elle 
avoit contr'elle , c'étoit toute la Nation. 
Bothuel plus féroce que Henri, n'étoit pas 
plus capable que lui d'aflervir une Nation 
rebelle , & de réfifter au Comte de Mur- 
ray{i)-, chargé lui-même du foupçon 



(1) Oa >e peut s'empêcher de trouver Itrang* 
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- «Taflaffinat^méprifable par fes vices, ii ruina 
entièrement le crédit de Marie, Elle ra£ 
fembla le peu de troupes qui lui reftoient 
fidelles* Çhatelard fe dévoue à fojj fervice, 
monte à cheval & repouffe , en plufîeurs 
rencontres , les Ecofibis jufques dans les 
montagnes. On fait de part & d'autre des 
proportions de paix. Une armiftice. gé- 
nérale eft publiée pour un mois : Chate- 



la conduite d'Elizabeth & du Comte de Murray. 
Êlizabeth , redoutée par toutes les Puifîan ces 
voîfines, affermie fur le Trône d'Angleterre, 
fans poftérité , craignant peu, dansie fond , les 
intrigues de Marie; pourfùit une femme fans 
câra&ère , qui , par fa propre foiblefle , mec des 
obfracles à toutes fes entreprîtes, & donc le fils 
eft , après tout , l'héritier préfomptif de la Cou- 

" ronne : le. Comte de Murray , frère de Marie 
perfécute lui-même fa fœur , la traîne pour aia 

. dire fur l'échafaud. Eh 1 quels motifs avoient- 
ils l'un & l'autre ? La raifon d'Etat ne fut qu'un 
prétexte pour cacher des haines perfonhelles. 
Elizabeth haïr Marie! quels rapports y avoit-il 
entr'ellesî 

Eij 
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lard met bas les armes , & revient à fon 
projet -, il vient demander un faiaire qui 
ncft prefque jamais le prix d'un fervice 
rendu. Il s'introduit dans l'appartement 
de la Reine. Il ne s'y trouve pas plutôt 
feul, qu'il fe dépouille de fes habits, & 
entre dans le lit de Marie. Ceft-là , c'eft 
dans cette fituation qu'il attend la Rein*. 
IJ s'aveugle fur tous les dangers., ou plu- 
tôt il n en voit que pour elle. Il croit 
lui avoir ravi tous les moyens de défenfe. 
Marie arrive. A peine avoit-elle eu le tems 
d'exprimer fa furprife & fon courroux, 
que le Roi fe préfente. Un crime fauvoit 
Chatelard ; il en eut le deflein , mais il 
étoit fans armes , & il étoit trop foiblc 
pour étouffer le Roi. Bothuel tient déjà 
le fer levé} il balance.... Il ne lui eût donné 
que la mort, il veut lui faire foufFrir un 
long fupplice , & couvrir la Reine d'op-, 
probre. Marie , que les apparences con- 
. damnent, nVpour fe juftiner que les dé- 
pofitions de ChatelarcL.. Elles font fut 

f>edes. Eile entrevoit, déjà l'échafaud fîit . 
equel l'indifcret va périr; ce fupplice 
trouble fa penfée , elle n'ofe demanaerïa 
grâce $ il mourra.... Elle n'aura que des 
larmes ftériles à lui donner. 
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Un billet pénètre dans le cachot où 
thatelard eft détenu \ il étoit conçu en 
ces termes : Criminel intèrejfant , il riy a 
quun moyen pour vous fauver. Votre crime 
eft une fuite du défordre de vos pafjîons. 
Ajfe£le\ d'annoncer à vos Juges que ce même 
. défordre égare vos efprits. On pardonne à. 

la folie ( i ). 

Chatelard , dont la tête étoit exaltée ,' 

bien loin de 'craindre la mort , avoit pris 

le parti de la braver. Il étoit pleinement 

perfuadé que 

Le crime fait'la hocte, Jk non pas l'échafaufi. 

« Lâcne -& timicle, fe dit -il à lui- 
-même, je ne me (auverai point par une 
» baffefle ou un défaveu*Quai- jebefoîn. 



( i } Cette fituation rappelle le fouvenir du 
Tafle , qui , amoureux (Je la Princeflè de Fer- 
tare qui l'aimoit, fut enfermé, par Tordre du 
Duc, dans une Maifon de force ,- où il ruttra : t£ 
comme fou ; forte de (upplice nouveau , & bien 
cruel/Le Tafle auroit préféré la mort , fî, comme 
Chaulard, il avoit eu le choix. > , 

Eiij 
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» de la vie? Le cercle qu» j'ai décrit eft aflez 
jj brillant. La Renommée a porté mon nom 
>> dans l'es deux extrémités du monde ", l'À- 
» mour a pris loin lui-même de m'infcrire 
» dans fes faftes immortels au-deflbus d'Q- 
y> vide , à côté de Ronfard. Il ne me refte 
**plus, pour terminer glorieufement macar- 
*> rière , que d'apprendre à la poftérité com- 
9 meut un favori des Mufes fait & doit mourir. 
"Unefeule chofe rinquiétoit,lecroira-t-on? 
c'étoitde mourir, fans avoir été ce que les 
Amans appellent communementAettrewx.il 
écrivit à la Reine: « — Puifque vous daignez 
33 vous intéreffer , Madame , à mon fort, 
33 daignez du moins ne pas combler la mé- 
at Cire de*mes maux. Je vous aime , Madame; 
33 cet aveu que je fais fi près du tombeau , . 
» n'eft pas iufpetît Il me refte peu de mo- 
»mens à vivre;, mais ces momens je ne les 
33 échangerois pas pour un fiècle d'exiftence , 
33 fi vous veniez me vifiter.... L'appareil du 
» (uppiice ne m'a point abattu ; que l'afpeâ 
» d'un cachot ne vous effiraye point. Venez, 
33 Madame; ne me faites point appercevoir 
à que mes bras font chargés de fers — o*. 
La Reine refafa de le voir , & n'eut que 
des larmes à lui donner. Les Juges l'inter- 
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rogèrent \ gagnés par les Àgcns d'Eiiza- 
beth, ils vouloienr impliquer Marie dans 
cette procédure. Il nia toujours avec fer- 
meté que la Reine lui eût donné un ren- 
dez-vous. Appliqué à la queftion, il fe 
fît lire un paffage de Sénèque. Enfin , 
condamné à avoir la tête tranchée, il en- 
tendit, fon arrêt fatis oâlir. Amené fur 
l'échafaud , il refufa de prêter l'oreille 
aux exhortations d'un Prêtre. Environné 
d'dne nombreufe populace qui aflîftoic 
à fon fupplice , il déclama à haute voix 
Y Hymne de la Mort, par Ronfard (1); 
(e tourna enfuite vers le lieu où on lui 

(t) Nous avons cru ne devoir conferver que 
quelques vers de l'Hymne de Ronfard 5 ceux de 
nos Lecteurs qui n'ont jamais lu ce Poète , 
connoicront du moins fa manière. Il y a de la 
Philofophie , peuide Poéfie , beaucoup de force. 

Ou eft Thomme çà-bas , s'il n'eft bien miférable 
Et lourd d'entendemenf, qui ne veuille être hors 
De l'humaine prifon de ce terreftre corps ? 
Ainfî qu'un prifonnier qui jour & nuit endure 
Les ma ni des aux mains , aux pieds la chaîne dure, 
Se doit bien réjouir à l'heure qu il fe voit 
Délivré 4c prifon I Ainfi Thomme fe doit 

Eiv 
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avoit dit que la Reine fe tenoit , & s'é- 
cria : Adieu > la plus belle & la plus cruelle 

Réjouir grandement quand la mort lui délie., 
te lien qui ferroit fa miférable vie. 



Eft- ce pas le meilleur de bientôt mettre fin 
( Pour regagner l'hôtel) aux labeurs du chemin, 
De ce chemin mondain qui eft dur & pénible , 
Epineux , raboteux & fâcheux au poffible , 
Maintenant large & long , & maintenant étroit, 
Ou celui de la mort eft un chemin tout droit, 
Si certain à tenir que ceux qui ne voient goutte , 
Sans fourvoyer d'un pas n'en faillent point la route? 
Si les hommes pcnfoiént à part eux quelquefois 
Qu'il nous faut tous mourir , & que même le* Rois 
Ne peuvent éviter de la mort la puiflance , 
Ils prendroient en leurs cœurs un peu de patience. 



S'il y avoit au monde un état de durée, 
Si quelque chofe étoit en la terre aflurée ,' 
Ce feroit un plaifîr de vivre longuement ; 
jMais puifqu'on n'y voit rien qui ordinairement 
Ne fe change & rechange &d'inconftance abonde, 
Ce n'eft pas grand plaifir que de vivre en ce monde. 
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Princeffe de Vunwers. Le Bourreau fit tom- 
ber fa rcre après le troifième coup , & la 
montra au peuple (.!).. 



Je te faluo , heureufê & profitable Mort , . 
Des extrêmes douleurs médecin Se confort. 



( 1 ) Les dernières paroles de Chatelard lavè- 
rent la Reine du foupçon d'adultère; mais les 
EeofTois. ne continuèrent pas moins à la haïr» 
Peu de tems après, Bothuel fut contraint de fe 
retirer en Danemarçk , où il périt miférable- 
ment. Marie fin mife en prifon, & fe fauva cit 
1558. Ses troupes ayant été défaites, elle, fe 
retira en ^îgleterre , où elle fut arrêtée. Elle 
tenta de fe faire époufer par le Duc de Nor- 
folck ; & confpira contre Elizabeth. ( Brantôme 
prétend que Marie ne confpira point contre Eli- 
tabeth ; elle déclara , en mourant , que tout ce 
qu'elle avoit fait n'étoit que pour fe procurer la 
liberté). On fait quelle fut fa trifte deftinée j 
mais ce que tout le monde ne fait pas , Se Ce 
que nous ne croyons point, ç'eft que d'Aubef- 
piœ, Ambafladeur de Fiance , voulut-foire afîkf- 

Ev 
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finer Elizabeth pour ïauver Marie» «Quoi qu'il 
• en foie , dû Brantôme» fi M. de Gui£è avoir 
pvécu, Marie n'etït point perdu la tète,, ou elle 
p auroit été vengée». Le peu de fènfatiôn que fit 
cette exécution dans les Cours d'Êïpagne & de 
France étonne encore. Elizabeth , pour nous bra- 
ver , ofa envoyer de l'argent Se des fecours aux 
Pro*ftan$> 

(ParMéMétycr*) 
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L ' ! ■ , . ! ' ! JE 

QUATRIÈME CLASSE. 

ROMANS D'AMOUR. 

L'AME 

TOUJOURS IMPASSIBLE 

dans toutes les positions db 

la vie; fors en une seule 

qui est la grande. 

Paris, che% Jean Mord, if $2. , 

J ean Morbl eft non - feulement l'Impri- 
meur, mais encore l'Auteur de ce Roman. Le 
Chancelier Olivier l'avoit admis dans fa fociété 
intime *, & fouvenc ce grand Magiftrat , fatigué 
d'avoir- tenu la balance égale dans des teins fi 
orageux, & débarraffé enfin delà gravité gê- 

E vj 
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nante de la Si marre , venoit converfer avec lui , 
& fourire avec les Mutes. Jean Morei étoic 
encore ami de Michel de l'Hôpital , dont il re- 
cueilloit les vers , qu'il donnok au Public , 
ainfi qu'on peut le voir dans les Epitres de cet 
immortel Chancelier, traduites depuis peu en 
François , & imprimées chez Moutard. Le fa~ 
natîfrae Religieux, qui caraâérife le feizième 
ficelé, fut fatal à Morel: convaincu d'avoir 
adopté les nouvelles opinions , il fut brûlé 
vif. 

H ne faut pas le confondre avec un autre Jean 
Morel , Gentilhomme d'Anjou , fon Contem- 
porain, également éclairé, qui fut Gouverneur 
du- Bâtard d'Angôulême, fils de Henri II, Se 
qui mourut aveugle à l'âge de quatre-vingts ans, 
en laiflant trois filles auffi favantes que pauvres. 
Le fort de ces Demoifelles occupa le* derniers 
xnomens de Michel de l'Hôpital. Il leur écrivit 
quelques jours avant fa mon : « Vous , les ea- 
» fans de mes amis les plus chers , * SHes 
» généreufes , vous me reftez fidelles autant 
» qu'à la pudeur , votre unique tréfox. Tout 
» ce que la France p-yfsèiè encore de' jeunes 
9 gens honnêtes auroient èâ former des vœai 
» pour vous, & l'Etat auroit gagné à vous doror. 
» Mais nous ne faveas plus combien l'honoopr 
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t* eft préférable à for. Si la corruption de l'Ittt- 
» lie ne dominoit pas nos cœurs , c'eft la verrai 
» & non les tréfors que nous épouferions. Une 
» femme impure anéantit les grandes Maifons , 
» & finit les races des braves : une femme hon- 
» nête en perpétue le fang glorieux ; tous Ces 
» enfans font légitimes 5 c*eft (a vivante image 
»de leur père, comme c*cft fa véritable fubt 
» tance ». 

Nous ne préviendrons point le jugement de 
nos Lecteurs fur ce Roman , & nous commençons 
notre Extraie. 



<U N Gentilhomme de Cognac (1) , ï 
efix les perpétuels & minutieux mouve- 
mens de l'intrigue étoient indifpenfables 
& doux , s'attacha à Madame d'Alen- 
çon 3 fœur de François Premier. Dès ce 
moment , il n'eut plus d'affaires à lui*, 



<i) François Premier étoitnédaiw cette Ville, 
êc y demeura quelque tems avec Marguerite de 
Valois y (à fœur , Ducheflc d'Alepçon , & depuis 
Reine de&ayane» 
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celles <fe la Princeflè devinrent les fîen- 
nes -, tout fin être , par manière de dire f 
fe trouva verfé en elle. Un fentiment naît 
fant fe remarquoit - il dans le maintien 
de Madame, dans fes yeux, dans fon 
parler, dans fon filence? Gandiac ( c'étok 
le nom de • l'Intrigant ) s'approprioit 
foudain cette aîft&ion étrangère. Il fe 
démenait comme s'il eût été amoureux lui- 
même. 

Les Grands font fort fîijets à l'ennui ; 
c eft leur ennemi le plus redoutable. Ne 
pouvant point toujours fe parler à eux- 
mêmes, il leur faut fouvent quelqu'un 
tout prêt pour leur dire ces riens frivoles 
pc pourtant fi néceflaires dont ils fe repaif- 
fent dans leurs brillantes fociétés , & 
qui font la vie de leur vie. Gandiac étoit 
précifément ce qu'il falloit à Madame 
d'Alençon. Née curieufe , inquiette, por- 
tée à l'amour , à la galanterie même , 
elle avoit un défir impérieux Rapprendre 
les occupations de^s autres , afin de s en mé- 
nager à elle - même. Son Agent la mit 
bientôt au courant des aventures les plus 
fecrettes. Le Connétable de Bourbon 
boudoit Louife de Savoie; Bonnivet étoit 
devenu fon rival) le Roi, toujours vo- 
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lage & toujours heureux , formoit fans 
cefTe des inclinations nouvelles; Guife 
^toit retenu a Dijon par une intrigue 
*jui défefpéroit une grande Princefle à 
Fontainebleau (i)"/le férieux Montmo- 
rency (bupiroit lui - même , & l'on cor* 
' noiflbit déjà l'objet de (a flamme. 

Madame d'Alençon , enchantée de 
tous ces détails y voulut fixer îrrévocable- 



(i) Cette anecdote eft vraîe. Claude de Guife 
eut un fih naturel d'une Demoifelle de Dijon. 
Cet enfant fut depuis Abbé de Clugny. Les Ha» 
gnenots ont compofé un Libelle fous fon nom, 
intitulé: La Légende de Claude de Guife. An- 
toinette de Bourbon , époufe de ce mari volage , 
imagina, pour le guérir, une rufequi îuiréuiîit» 
M. de Guife avok donné à cette Princefle on 
fuperbe ameublement. Elle le fait porter dans la 
• chambre de fa rivale. IW. de Guife arrive, re- 
connoît le don qu'il avok fait a fa femme , «ad- 
mire la manière ingénieufe avec laquelle elle toi 
xeprochort fon infidélité , fait un fort à ra Demoi- 
feîle qu'il ne vit plus depuis , .& refte jufqu'à la 
inort fidèle à fa femme , qui ne luiparla jamais de 
fon incoliftancc, ..•- 
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ment auprès d'elle l'homme précieux qui 
les lui taifoit. Il avoit . un bis ; elle Ce 
chargea de fa fortune; Mais fi Gandiac 
eût pu penfer à fes affaires domeftiques, 
ce nls , appelle Philippin , auroit fait fon 
défefpoir \ c'étoit bien l'être le plus in- 
fouciant, le plus apathique de 1 univers. 
Tout, dans. la vie, lui étoit égal. Cette 
indifférence n'étoit cependant pas en lui 
le produit ordinaire de l'imbécillité. Phi- 
lippin, déjà âgé de dix-huit ans, avoit 
des connoiflances acquifes & naturelles > 
&, foit par inftinâ, par réflexion, ou 
ar l'inutilité des peines quil voyoit pren- 
ne à fon père , un plan diamétralement 
eppofé s'arrangeoit dans (a tête. Il voyoit 
avec une tranquillité toujours égale tous 
les mouvemens des pallions humaines* 

Madame ifAlençoa fe fit amener cet 
homme rare. Philippin , lui dit fon 
père avant de le préfenter , vois y mm 
ami , fi je ri ai pas bien cheminé: me voilà 
pourtant de la Cour (tune grande Priç- 
cejje. Je riavois quâ refier à Cognac , dis- 
moi ce que je ferois devenu ? — Cognac 
efi une Vùle fort paifible , mon père; ffi 
peut y être heureux comme àParis.-rJtfoys 
y avions à peine le néceffaire, -? Qn£e 



s 
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Je de ce quon ri a pas. — II eft plus 
doux de V avoir. — Cela peut être. — Tu 
me parois bien froid aux bontés de la faut* 
du Roi? — Je ne la connois pas. — Tu 
deviendras riche. — ■ Si tous le voulez y y y 
conjens — . 

Après ce beau dialogue, ils arrivent. 
La PrincefTe eft contente de la figure & 
du maintien de Philippin. Il rieft pas 
trop embarraffë , dit - elle. — Madame , 
dit Gandiac , il na encore rien vu. — Tant 
mieux > il aura plus de plaijîr ; on rien 
a plus quand on connoît tout. — Philippin 9 
dit-elle au jeune homme . vous êtes à moi ; 
je veux vous marier : le vou!e% - vous ? 
— - Comme il vous, plaira. — Et s'il ne 
me plaifoit pas? — J en ferois confolé. 
— Gandiac? votre fîlr~ ne me par oit pas 
avoir les pajjîons fort vives — . 

-On le mena le foir même à une Farce 
de Bateleurs : il ne rit point. Le lende- 
main^ on Jui fit voir une Tragédie pi- 
tueufement larmoyante; il ne pleura point. 
Le Roi , précédé de fes Gardes, accom- 
pagné de fes Princes , des grands Offi- 
ciers de la Couronne, & allant s'afleoir 
fur (on Trône brillant, avec cet air de 
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grandeur hnpoGmte , & ce maintien bel- 
liqueux , galant , aimable , qui étonnoir, 
enlevait , attiroit tous les regards ; ce 

frand Roi ne fut pas plus remarqué de 
hilippin que le moindre Particulier. 

Dame Opinion, Reine du monde, ne 
fut jamais lifienne. Jamais il ne reconnut 
V empire de la mode , qui entraîne les 
plus fortes têtes, ni même celui de tu/age, 
quifoumet jufquâ lafagejfe. Rien ne Vé- 
tonnoits il ne comprenait pas ce quefigni- 
fioient ces mots fi communs d 'amour , de 
haine , de goûts , d'ajfeftiom. Philippin 
soccupoit, mais ne s' intérejjoit jamais* 

Le contrafte du père & du fils firap- 
poit tous les yeux , excepté ceux de Gan- 
diac. Madame d'Alençon lui en parla* 
— V amour feul , dit - elle , peut le faire 
fortir de cette indifférence extrême. Marot 
ajfure que le flambeau (k Promethée , qui 
donna la vie au monde, n étoit que lefiamr 
beau de V amour. 

La jeune Florine , vive , fpirftuelle & 
charmante, étoit aimée delà PrincefTe, 
dont elle étoit Fille-d'Honneur. La con- 
dition de Philippin étoit égale à la fienne; 
Madame d'Alençon réfolut de les uni*. 
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L'indifférence , jointe dans un jeune 
"Homme à une figure intéreffante , eft un- 
arrrait bien puiflant pour charmer une 
Belle. Florine avoit déjà diftingué Phi- 
lippin. Elle fe défefpéroit de ne pas voir 
âans fes regards ce cara&ère qu'amour 
înlpire, & qu'une Belle fait fi bien con- 
xioitre. Moins le fils de Gandiac marquoit 
d'empreflemcnt auprès des compagnes de 
Plorine & d elle - même , plus elle (è 
crut permis , fans craindre de fe com- 

Ï promettre , de le rechercher , de lut par- 
er, de le connoître. Il n'étoit pas trop 
fier pour elle ,,&fe laifToit aborder, lui 
répondoit même , mais ne lui parloit ja- 
mais 1* premier. 

Un jour elle lui dit : Aimt\ - vous la 
Cour ? — Je n'ai pour elle ni amour ni 
haine. — Vous [ave\ donc ce que c'eft 
qu amour & que haine? — Cejt ce. qui 
attire ou repoitffe. — Eh! vous nêtes attiré 
par rien ? — Non , jufquà préfent — . 

« Ce cœur-là n'aimera jamais, dit Florine; 
» c'eft dommage : il eft aimable. 11 n eft 
>* ni trop grave ni trop férieux-, il parle 
» peu , mais il dit bien. L'infenfible ! il 
» me regarde (ans émotion. Cependant , 
» cette robe gris de lin , cesjpeiles ^ ces 
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» cheveux Jî eriammerit nattés, 8c cette 
» figure, s'il faut le dire, àuroient bien 
>y mérité un petit compliment. Mais il 
» n'aime peut-être point la parure ». 

Le lendemain, elle .reçoit l'homme in- 
fenfible dans un négligé élégant. Il ne 
fit pas plus d'attention à cette négligence , 
qu'à la toilette de la veille. 

Il fallut donc encore changer de moyens. 
Madame d'Alençon donnoit un bal do- 
xneftique. Elle l'ouvrit avec M. de Ven- 
dôme. On permit aux Filles - d'Honneur 
de danfer enfiiite. Elle prend la main de 
Florine, & la préfente à Philippin. Le* 
grâces animoient les pas & tous tes mou* 
vemens de la jeune Beauté. Mais , hélas £ 
Philippin ne danfa qu'avec nobleffc : fe$ 
yeux ne difoient rien -, & Florine , qui 
ne cefla de les fixer timidement -, & d'une 
manière d'autant plus enchantérefle , les 
voyant fi froids , eut un tel embarras , 
une confufion fi marquée, qu'elle en 
pleura. 

a Maudit homme! ïè dit- elle, pour- 
» quoi l'ai - je vu ?.. . pourquoi la Prin-* 
» ceiTe ? ...Oublions-le , ma gloire le veut «; 
Elle parte deux jours entiers fans daigner 
le regarder j mais quelle agitation pénible, 



dby Google 



DES ROMANS. 117 

infupportable * elle éprouvoit en détour- 
nant les yeux de lui ! Le troisième jour, 
elle fut fi violemment tentée de le voir, 
que , pour réfifter à cette envie , ejle fut 
contrainte de feindre une indifpofition,& 
de garder le lier 

En toute autre circonftance les pro- 
cédés étranges de Philippin auroient fort 
annulé Madame d'Alençon -, mais Ils por- 
toient la mort dans le cœur de la fenfi* 
ble Florine. Elle réfolut donc de mettre 
tout en œuvre pour attendrir cet homme 
de marbre , ou pour guérir fa Fille - 
d'Honneur. 

Philippin aimoit beaucoup les Auteurs 
de Rome , & fiir - tout Ovide. ( Qu'on 
me dife pourquoi un pareil mortel alla 
s avifer de faire choix de ce Poète \ mais 
enfin ilTaimoït ). Ovide nétoit pas en- 
core traduit. La PrincefTe engagea le fils 
de Gandiac à faire paffer les beautés de 
l'Amant de Julie dans notre Langue. Il 
le fit, parce qu'on l'en pria, tctraaflata 
toutes les galanteries de VAtt d'aimer 9 
fans autre plaifir. Aux endroits les plus 
délicats , Florine le regardoit avec le fou- 
rire de Galathée* mais Philippin nétoit 
pasAcis. 
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On paffa aux Héroïdcs : même indif- 
férence de la part de l'un -, même défèf- 
poir de la part de l'autre. Nous fupplions 
le Le&eur de croire que Florine, née 
. *rès~réfervée & très-décente , nauroit ja- 
mais ceffé de l'être , fi le hafard ne f avoit 
attachée à un homme propre à la faire 

- damner. Nous le prions encore de fe 
rappeller que les Belles avoient bien 
moins de délicatefle fous le règne de 
François Premier, que de nos jours ; il 
en fait la xaifon , qui ne nous fait peut- 
être pas autant d'honneur qu'on le croiroit 
d'abord.- Qu'il ne foit donc pas étonné 
d'apprendre que Florinë fe faifoit tra- 
duire de préférence les Héroïdes des 
Amantes. Elle les trouvoit délicieufes 3 

- pleines de feu &, d'amour , lui en faifoit 
ientir les beautés , les lui récitoit avec 
une paffion extrême , s'approprioit toute 
la tendrefle qui y règne : ce n'étoit plus 
Phèdre ni (Enone 5 c'étoit Florine elle- 
même ; c'étoit la paffion qui parloit. 
Peines inutiles encore! Philippin en con- 
clu oit feulement que la prononciation 
étoit plus forte à la Cour qu'à Cognac. 
Madame d'Alençon voulut lui faire honte 
du peu dame qu'il metoit dans fes lec- 
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tures : Peut on être fi infenjîble avec de 
Vefprit y dit -elle? Vous avc{ traduit les 
Amours de Pyrame & Thijbé ; récitez- 
les y qu'on vous apprenne au moins à la 
lire. 

On fait que Pyrame & Thifbé habi- 

' toient deux maifons contigucs , Se qu'une 
heureufe ouverture, que le tems avoit 
faite au mut qui les féparoit, leur faci- 

" litoit au moins la douceur de s'y venir 

* conter leurs tendres peines. Par cette 

* heureufe brèche , leurs voix trouvoient 
un paflage , par là encore , en fe par- 
lant 3 leurs bouches fe rencontroient, & 
un baifer devenoit quelquefois Je prix de 

* l'amour malheureux. Tel eft le point 
eflentiel que Madame d'Àlançôn , vive 
& étourdie, voulut ménager pendant la 
Ie&urç, 

Florine ne paroiflbit point , la Prin- 
ceffe feignoit de l'attendre ; & comme 
impatientée de fon retard : Commence^ 
toujours , dif - elle à Philippin , & pour 
rendre la chofe avec plus de vérité \ patteç 
dans le cabinet obfcur dont la porte reftera 
tntr ouverte ; vous en imiterez mieux Py* 
_ rame , & fere\ moins timide dans Vobf* 
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curité, fur-tout avec cette barrière entre 
mou 

L'apathique Philippin obéit \ il com- 
mence. Anime\ - vous donc y lui crioic 
la Princeffe , vous êtes trop monotone.^ Il 
continqe de l'être. Il arrive à l'endroit dé- 
licat. Vous faites un contre- fens y dit Ma- 
dame d'AIençon -, vous êtes à une lieue du 
mur j approchez la bouche de V ouverture , 
comme celui que vous faites parler. Il obéit 
encore ; il fènt des lèvres délicates & fraî- 
ches; il s'interrompt, dz ne fait quepen- 
£êr. Il entend tire/, il fe doute que c'eft de 
lui qu'on rit s mais il ne fe dérange point & 
continue fa lecîhire. 

Il eft inutile d'avertir , pour Thonneut 
de Madame d'AIençon , que la bouche 
eue Philippin rencontra n'étoit pas la 
fienne -, cetoit celle de Florine , quis'étoit 
prêtée malgré elle à cette folie. La pauvre 
fille fut au défefpoir de la froideur nou- 
velle de l'infenfible*, «lie fe déconcetroit, 
tandis quela Prinçefîèfaifoit les plus grands 
* effort» pour s'empêcher d'éclater. Ce qui 
ajoutoit encore à l'embarras de l'une & à 
la faillie de l'autre y c'eft que Philippin 
pourfuivk toujours fa ledfcure. Quand il 

eut 
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eut fini,, i! continua de refter dans le 
cabinet obfcur , jufqu'à ce qu'on l'avertît 
d'en fbrtir. On ne tint pas à ce nouveau 
trait -, Florine furieufe alla fe cacher, & la 
PrincefTe, en fe tenant les côrés, fe fit. 
conduire chez le Roi fbn frère , pour lui 
conter cette aventure. 

François I en rioit autant que fa fœur, 
lorfque Louife de Savoie entra avec des 
yeux moult courroucés. Vraiment , dit- 
elle , mon fils y votre fœur que voilà mène 
charmante vieijaçoit que depuis long-tems 
épiois fes intrigues , fi eft-ce que je navois 
pu en découvrir nulle : la mèche eft décou- 
verte y & un Jouvencel trouvé à cette heurt 
-4ahs le réduit de fa ruelle , met gentiment 
fon honneur en compromis. 

A ce difeours de leur mère , le Roi & 
Madame d'Alençon rirent fur nouveaux 
frais y comme fi de quinze jours ils ri a- 
voient goûté ce paffe-tems. 
, La colère de Louife de Savoie quialloic 
toujours en augmentant les calma pourtant. 
Ils lui firent enfin connoître la méprife* 
Tofutfut appaifé , & Madame d'Alençon 
juftifiéefahs peine. Je parie, dit cette Prin- 
ceflê , qu'il eft encore dans mon cabinet noir* 
*77P Septembre. F 
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Hélas ! répondit Madame d'AngouIême ; 
il efi vrai , & cefl moi qui Vy ai fait dé* 
tenir , pour vous convaincre , jillt très /âge , 
d'une faute que naw{ pas commije. 

Allons le tèlivrer , s'écria le Roi. On va 
chez Madame d'Alençop ; op trouve Phi- 
lippin dormant tranquillement dans fa 
farde-robe. Un Page approche un Ham- 
eau-, il s'éveille, apperçoit le Monarque 
gc baille. Il fe lèye ep fe trottant les yeux , 
ûc Gins être ému des nouveaux éclats de 
rire qu'il occafîonne : à peine arrivé ches 
lui, H pourfuit le fommeil encommenc4 
dans le réduit obfcur. 

Il faut avouer, dit François I , que 
voilà un homme fort étrange pour être à 
ma Cour , & qu'il ne prendra pas aifément 
çetfe galanterie que je voudrois rendre 
générale , pour j&ooucir un peu les moeurs 
de ce peuple ci. Le ciel tomberoit en éclats 
fur lui , dit Madame- d'Alençon , il 
feroit écrafé faî>s fourciller. Mon fils , 
continua Madame d' Angoujême , il- me 
paroît que Votje Majefté ne lui impofo 
pas trop. 

Comme dans les Cours il faut de pe-r 
cites chofes. pour, occuper., il ne fut ques- 
tion pendant plufiçur$ jours que de Phi- 
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Bppin y & Ton trouva qu'il étoit aufli orjgi- 
nal en indifférence , que M. Bayard en 
bravoure. 

Ne femble-til pas que Flotine auroit 
<lû s'en tenir aux tentatives quelle avoic 
faîtes 2 mais c'eft une terrible chofe que 
f amour, for-tout quand lamour-propre 
s'y joint. Sa gloire* étoit attachée a cette? 
conquête. Je ne veux plus prendre confeil 
que de moi , fe difoiv elle ; Vindifcrétion 
de la Princeffe meferoit toujours échouer .• 
avoit-elle befoin de parler de mes affaires 
m Roi y -à fa mère? Toute la Cour va être 
inftruite de ma honte. Feignons Savoir 
changé; & pour obtenir Philippin , difons 
que nous avons renoncé a lui. Avec un ca- 
ractère comm: lefien y Madame d'Àlençon # 
en voulant mefervir y me nuit ; jamais il 
navoueroitja défaite devant elle. 

Philippin alioit tqu* les foirs fe pro- 
mener au Pré aux-Clercs. Un jourFlorine, 
remplie de fon grand projet , prend fur 
elle, de le chercher à cette promenade : 
elle le voit feul, & fubarde. Voys^cLime^ 
bien la folitude , lui dit- elle. — Lafolitude, 
le monde 9 tout m'accommode , je me trouve 
bien par- tout. — Quoi, mhne dans 1 le ca* 
binet noir? Ecoute^ moi y Philippin / je 

Fij 
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prends intérêt à vous , & ne fais pas pour- 
quoi. Je fuis fâchée , bien fâchée qm k 
Princejje vous ait tourné en ridicule devant 
U -Roi <S" fa mirç. — Faut - il pas que les 
Princes samufent 3 # les Princejfa fur~ 
tout ? — Faudroit choifir d'autres fujets. 
— Ne fuis - je pas aufji bon quun autre à 
cet ufage ? — lu ont leurs foux ( I ) , quik 



( i ) François Premier avoir un Fou bien ex- 
traordinaire » c'eft Briandas. Un jour ayant af* 
fifté au dîner du Dauphin ( depuis Henri î! ) , 
& lui ayant entendu partager i fès Favoris les 
grandes charges de la Couronne , Briandas cou* 
rut chez le Roi, &, lui dit î Dieu ie gçrde, Fr*n-* 
cois de Valois ! — Briandas , lui répond le Mo- 
narque , d'où vous vient cette libertés — Par 
le fang Dieu , repût le Fou , tu nés plus Roi ; 
c'eft ton fils. Et toi , de Taix y tu nés plus 
Grand-Maître de l'Artillerie^ Puis revenant au 
Roi: Tu verras bientôt , a jouta- 1" il , Monfieur 
le Connétable te commander , U baguette à Lt 
main. 

Le Roi , au lieu de rire de cette folie , pu de 
punie Tinfolent , gronda (on fils , & exila le Cou- 
péçable à Chantai ep 154»^ 
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3*en aniufent ; vous ne Vêtes pas ; vous êtes 
rnjltidt . w que je vousferois obligée % Jt youi 
- *t/Oidie% me faire patt de vos lumières / 
— Ah ! volontiers > quand vous voudrez* 
«- — Mais y demain y tous les jours , pourvu 
que je fois feulette avet vous. — Ordonne^ 
-— Tous les matins à neuf heures , & tous 
les foirs à huit. 

.Cet arrangement pris, le bon Philippin 
afloit régulièrement deux fois chaque jo'ut - 
chez Florine. Et cet homme fi peu fait ait 
myftère s'y prêta fi bien , à Jà prière de la 
Demoifelle, que la Prlnceffe ni peffonnô 
au monde ne Ce doutoit de fes vifitçs fe- 
crêtes. Il alloit de tejns en tems chez Ma- 
dame d'Aiençon , qui s'en amufqit -, &^ 
Jalonne paroiuoit l'avoir abfolument ou- 
blié. 

Cependant dans le particulier elle tirait 
dp lui beaucoup de connoiflances & de, 
lumières qui TintérefToieiit peu; elle le trou- 
voit éternellement de glace dans le. point 
eflentiel. En pareille circonftance tout ce 
qu'elle pouvoit faire c'étoit de rapprocher 
fa fcience de ce point-là. Il lui avoit parlé 
de Sapho & de Phaon. Ah ! lui dit elle , 
. Fiij 
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que je hais cet infenfible Phaon / mais vous, 
me le hàiJfe\-vous pas puffi? Coticcveç-vous 
dans le monde rien défi dqux que de s* ai* 
mer? T'ont nous y convie dans la nature; 
& dernièrement M. le Cardinal du Eellai 
nous affuroit que les plantes elles-mêmes fe 
recherckoient par force Jympathique , & ^ue 
V aimant ( notez bien ceci , Philippin) 
mtiroit jufquâ V acier ( i ). Mais peui-itre 
que Sapho > qui faifoit de Ji beaux vers y 
ne donnoit pas de ton ajfe\ tendre à fa voix 
m lés récitant. Oh! furanent ; ceft-làVu-* 
nique raifm qui V empêcha d'attendrir fon 
Amant :,je veux m en affwrer ; daigne^ me 
traduire une Ode de cette belle Grecque* , 
VOàe traduite â Plorine s'en empara 
Dieux^ï comme (es traits s'animent, quel 
feu dans (es yeux i mais quelle douceur ! 
quel* charmes ! Puifque je fuis ^Sapho > 



(i) Nous ne (avons fî le Cardinal du Bellay» 
Y un des grands Politiques du» règne de François 
Premier , s'éfl occupé de cette recherche. Mais 
nous connoiflbns un Ouvrage curieux de U Maths 
U Vayer , for la même matière* 
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dit- clic > vous fer &( Pkaàri .• voyons comme 
II a pu lui réjifter. 

A l'aide du réle étranger qui mafquôit 
fa véritable flamme , elle approche fa main 
égarée de Philippin , & faifit la fienne ; 
elle le ferre dans fes bras. O Pygmalion -, 
tu animas le marbre , ouvrage de ta» 
tfyfeau i animer Philippin étoit bîe« autre 
befogne. Plus froid que le bloc de Paros, 
le feu qui l'entouroit n'arrivoit pas jufquï 
fon ame. Que vous joue\ bien! dit-il..... 
Non j traître , je ne îoue pas. . . . je. . . . 

Elle fc tut , & fit bien mieux : Pbilippitt 
étoit un peu embarratTé de cette brufque 
apoftrophe; & cette émotion, foute lé- 
gère qu elle fut , écoit la première qu'il 
eût encore éprouvée. 

Dan? ces occafîons délicates , rien n'é- 
gale la préfenec d'efprit d'une femme* 
Repreneç votre Ode , dit-elle ; votre Sa- 
pho eft trop efnportée / elle minfpiroit > & 
je crois que je me laijjois déjà aller à fon 
tranfport. Laijfons-là vos Grecs : auflî- 
bien, a;outa-t-el!e d'un air piqué, fabufe 
fans doute de votre corrtplaifance. F aime 
mieux les Italien* ; prenons un Pétrarque } 
vous naurei pas befoin de> me V expliquer j 

Fiv 
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depuis les guerres d'Italie, fa langue efl 
devenue la notrt. " '• 

Elle ouvre le Poète qui immortalisa 
Laure. Bon , dit- elle , chacun àfon tour. 
Tout à £ heure cétoient les femmes qui fou* 
piroient en vain ; maintenant ce font les 
hommes j fen fuis ravie ; ils le méritent* 
Ah ! fi fétois la Beauté de Vauclufk , que 
faurois de plaijîr à faire damner ce Chantre 
galant , & comme je vengerois Sapho ! 
. Philippin, qui, fans le favoir, avoit 
fâché Florine , étoit tout (urpris de fôn 
humeur. Elle le prie de lire quelques fota- 
nets } il prend le livre , & prononce avec 
goût , mais fans nullcfenfibilité , ayant le 
ion de voix plus touchant que touché. Aux 
ftances les plus tendres , Florine renchér 
TÎflTant encore fur la rigueur de # Laurê, 
affe&ok l'indifférence de Philippin, &le_ 
regardoit pour fe faire remarquer -, elle 
tâchoitde mettre du dédain dans fesyeux, 

{)©ur voir fi du moins elle ne pourroit pas 
e fâcher. Mais quelque mine qu'elle lui ht, 
Philippin éroit toujours content : Je hais 
vos livres d'amour , dit -elle, "i7j m'en- 
nuyenu 

Non, il ne fendra jamais rien. OCiel! 
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eft-il poflîble ? peut-on voir plus de no- 
bleflfe dans les traits , plus de probité dans 
le cœur, plus de lumières dans refprit } Par- 
îrî ces jeunes Seigneurs qui font tourner 
les têtes à la Cour , en eft-il de fi difcrets , 
cfe fi fournis, de fi bons! frivoles avan- 
tages fan$ la fenfibilité qui lui manque ! 
Hélas! peut - on avoir tant de grâce, &• 
n'être point tendre! 

Un jour «en entrant chezFlorine, Ptii- " 
lippin y qui aimoit fon père autant quil 
pouvoit aimer, dit à cette Belle fans être*" 
ému : Mon père eft arrêté. — Arrêté ! & 
pourquoi? — Ils difent au il a révélé les 
amours du Roi avec Madame de Château- • 
Briand. Je viens d'apprendre cette nouvelle 
che\ Madame £Alençon j & fi ce navoiv 
pas été l'heure de venir che% vous , je priois 
la Princejfe d obtenir de fon frère que fal- 
lajfe prendre la place de mon père : de cette . 
manière le Roi auroit toujours un prifonnier y 
puifquil lui en faut un. Mademoifelle y char* 
gft-vous de cette demande : mon père aime 
fa liberté} moi , je ne m'en foucie point. 
* Quoique Fibrine fut choquée de cette 
nouvelle indifférence , la générofité de' 
Philippin la toucha ^ qui pourroit n être 
pas ému de la piété filiale ? Accorde^ cette* 
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faveur à mon père y continua-t-ilj quand je 
Jhraiforti de prijou pour lui, nous expli- 
querons enfemble, puisque les livras <£ amour 
vous déplacent y les Œuvres de Sénèque. 
Je vais traduire pour vous , au Château de 
Loches yfon Traité de la Colère. — Tradui/eç 
plutôt celui de la Clémence ; fen aurai bon 
btfoinpour vits, dit-elle tout bas. 

Avec de pareils originaux on eft fout- 
vent entraîné > & en les blâmant on les 
fuit. On demande l'échange des prifoa- 
niers ; le Roi l'accorde (ce bon François I 
ne fa voit pastoujouis ce.qrôl faifoit ). Pht 
lippin arrive la nuit à Lpçhes. Lev^vom, 
die- il à ion pore * vous êtes:, libre > c r e/l moi 
qui fuis prifohnitr pour vous. Aileç A l* 
Cour, à Cognac y p/ir- tout okilvous plaira> 
wusy ftre\ mieux qmet. Pour moi , j« 
fm que je n y ferai point m$ y te lim m* 
jbîazjfc. 

Gandîac de s attendrît x & fon ffls d etr* 
étonné de cet attçndrifiTçipent L II avoic 
faick çhofe la plus, fimplç <}$ flMWcfcy 
Gandiac part , & Philippin fe trouve fort 
poreux en prHpn, çù xxws lç laiderons 
Occupé dç la traduction dç Sénçque* 
• Madame d'Alençon, très-perfu^dée que 
Wttine ne penfoù pluià:c^citttaîeiydt 
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leux , lui demanda un jour fi elle avoir 
rien vu de fi étrange que fa tèrc. La Fille^ 
d'Honneur rougit , la fage Princefle corn- 
prit cette rougeur. Elle loua 1 adion gé- 
néreufe de Philippin -, l'yfmour efl lafen- 
Jitive; un rien 1 émeut. Vous Vaime\ ton* 
jours , & vous me le cacke\ ! 

La Princefle obtient aufli-tôt du Roi 1* 
délivrance de l'innocent prifonnie*. Il lui 
reftoit encore > quand. Tordre arriva à 
Loches , quelques pages du Traité de I9 
Clémence a traduire : il auroh bien mieux 
aimé les finir en prifon -, mais on lui dit 
de partir , & il partit. 

Il arrive à Paris. On y a voit appris fou 
retour , Se FJorine ne lavoir pas encore 
vu. Il étoit déjà tombé dans un autre errw 
barras. Un de fês amis avoit une affaire 
d'honneur ; il lui falloir un fécond ; il 
fçncontre,PhiHppin , hii propofè devenir 
fe. couper la gorge avec un homme qu il 
fie.. coiMioMToit poinf : le docile Philippin 
eft déjà (ur l'arène, il Ce bat bravement & 
fans colère , il eft bkfTé. On le ramène 
chez ion père fort inquiet; on met le pre~ 
mier appareil à fa bleffure ; il ne fauroiff 
dormir , & pour s en dédommager il juûf 
ie Traité de la Clémence» 
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François I , digne Roi d'un Peuple G 
brave , l'envoie vifïter. Gandiac ne fe fent 
pas de joie; fon fils plus calme eft feule- 
ment étonné du ménage. 

Contre quis'étoit il battu ? Hélas.! ce 
n'étoit que contre le ftère de Florinei Cet 
heureux frère n'avoir pas la moindre égra- 
tignure. Mais Philippin étoit bieflé ; fon 
Amante étoit inconsolable. 

Elle envoya chez lui; la bleflure étoit 
légère. Cette attention de Fiorine lui fait 
naître l'idée d'aller chez elle : il étoit huit 
heures du foir. Il l'aborde comme s'il 
l'avoit vue la veille ; & fans lui parler de 
Loches, ri de duel, il lai montre la tra- 
dition de Sénèque. C'éroit bien -là ce 
qui occupoit la gente DvmoifelleJ Défef- 
péréc de fa prifon , le bonheur de le re- 
voir étoit égal aux foucis poignans de l'ab- 
fence. Mais hélas ! elle le revoit, & il eft 
toujours le même» 

Il continuoit d'aller au Pré-aux-Cleïcs: 
c'é«ôit le rendez- vous- des Réformateurs , 
& quelquefois auffi celui des Catholiques. 
Les Chefs de la Réformé proposèrent un 
jour à Philippin de leur dreuer un Mémoire 

Îour \e Roi. Il en fit un qu'ils agréèrent, 
es Catholiques lui en demanderent-uH 
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autre exactement contraire au premier , 
l'homme impaflible leur rendit aulfi ce fer- 
vice. Tous deux furent préfentés au Con-* 
ièil du Roi. L'une & l'autre pièces parta- 
gèrent les avis des Miniftres -, & le Chan- 
celier Poyet ne favoit à laquelle donner la 
F référence. Enfin , l'ancienne Religion 
emporta. On décida de découvrir les deux 
Auteurs des Mémoires , d'impofer une 
amende de trois cents livres tournois à' 
celui de la Réforme , payables au Compo- 
fiteùr Catholique. On trouva que Philippin 
avoit fait l'un & l'autre,& i! fe paya l'amende 
à lui-même. Ainfi parmi ces grands débats 
religieux , qui agitoient fi cruellement la 
France , l'Allemagne & l'Angleterre , 
l'homme impaflible , tranquille comme 
un Sage , prêtoit indifféremment fa plume 
aux deux partis , fans jamais fe pàflionner* 
pour aucun. 

Dans ce tems le Prince de Bourbon s'é- 
toit révolté contre fa Patrie & fon Roi : 
Charles-Quint alloit profiter de fes grande 
tàlelis trop négligés en France. L'Italie 
devenoit le théâtre fanglânt de la guerre.* 
Le valeureux Roi des François fe difpo- 
fant à paffer les mont* , attira les plus' 
braves auprès de fa perfonne. On-iait 
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Feftïme particulière qu'il avoir pocrr les 
Gafcons fes compatriotes : il engagea Phi- 
lippin à le Cuivre en Mifanez \ Pbilippia 
y confentir fans peine. Il fe trouva à la 
journée de Pavte dans cetre troupe de 
Preui , au milieu defquels le Roi cqm-/ 
battit* Dans cette mêlée affteufe il étoic 
auffi tranquille que lorsque Florine lui 
déclamoit TOde paffionnéc de Sapho -, il; 
donnoit la mort à ce Wallon , cfquivok : 
la cautclle de ce Caftilian , Se toujours t 

Kotégeok fon drapeau & défendoît fort 
oi-, fans fonger à lui-même. Il y a, die, 
le Proverbe , un Dkupour Us enfans £r péurt 
fysfoux s il y en eut auffi un à Pavie |>oùr 
Philippin, Le Roi fut pris , nos Brave* 
maflacrés , les lis teints de fang > notre, 
armée dans une effroyable déroute. L'ami 
de Florine , toujours combattant, toujours 
le vifage contre l'entoemï , ne fiit ni bleflé 
W pris; il revint en France avec le flegme* 
de Zenon * qui aurok vu les Athéniens 
fcrraflTés par le grand Roi, . 

. ]1 prit la route de Par» > pa*ce qqll vie 
Vautres Gentilshommes» qui la prenoient- 
En y arrivant il «prend la mort de foi* 
père > qui 3 depuis ta prifon > n'ayant plu* 
eu k facilité d'iûtrigâçi^écQk m&z pi» 
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accablé d'ennui que données. Philippin* 
vous voilà chef de famille y lui dit Madame 
d'Alcnçonv/e vous ai promis de vous ma- 
rier ; vous le fiwe\ •• f aimais voire pire ; 
je f retends m acquitter avec vous Je tout 
H eue je lui dois. Jçtdis je voulois vous unir 
à Florin* , mais il ny faut plia' pçnfer f 
MOur ne Vaime\ point Z — Je l'aime plu* 

2 u aucune femme du monde y , répondit Phb- 
ppîn. 

Mon Dieu/ quelle métamotpkofe x décriai 
h Princeffe.^ mais cefipeu de (aimer; il 
faut favoif fi die répand à votn. amour*, 
Xen doute; car vous êtes fi indifférent y fi 
froid f AUe% h voir, & pade\ lui enfin- 

il va ckez Florkac > & ne Jui dit rien % 
non par timidité, mais parce qjaâtn attpi* 
aea a dfae.. 

Malgré la converiànoa dfe Madame 
«PAlençeii* fiiFilie-è'ifoiuîeut perdit pa* 
écDce. Cen efi trop y M&àami; ormqr* 
U: U coufjf <k vos bonté* Daigneç n? met 
plus parle* est faveur d*u*t ingrat j il o> 
Uop. long - tems occupé moji cœur 2 vou* 
WLtn voyeç rougir & pleurer à vos yeux* 

Amour ^ qui avoit quitté Aroathoote 
pour fe fixer eu France lorfque François I 
fait mQMé im k ufac 2 Se qpiAavoij» 
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pas voulu le fuivre dans fa prifon de Ma- ï 
drid, parce que ce Dieu qui donfie des* 
fers aux autres n'en fauroit fouffrir pour> 
lui-même , Amour eut enfin-pitié de Flo-^ 
rine , & réfolut de l'aider. Il mit plus 
d'attraits dans fes yeux , plus de fédu&ion* 
dans fa voix , plus de charmes dans fe$> 
mouvemens , plus de rufes dans fon efprfo; 
On prétend même qu'il retrancha l'excès* 
de (a pudeur , & qu'en en banniffant la- 
timidité, il ne lui laifla mie la décence, 
mère des grâces. Il fit plus. : il fe réfdutt 
à toucher t'ame de Philippin , cd l?efc 
fleurant de fon brandon céiefte. : 

Par l'mfpiration de ce grand, moteur^ 
de l'univers , le courage rentra d abord 
dans l'ame abattue de Florine ; elle ne vir 
plus d obftacles -, elle fe livra toute entière* 
aux charmes de Téfpèrance. • Les ruïès 
qu'elle avoit employées avoient t été vaines.' 
Dans les Métamotphofcs d ? Ovide , que 
Philippin lui avoit expliquées , comment 
Jupiter, Neptune, Apollon avoient-ils* 
vu couronner leurs fuccès amoureux?, 
neft-ce pas en /prenant mille formes 
étrangères } On peut en quelque forte imi- 
ter les Dieux: nous les imiterons du:tnoinsr 
4'uge mapiès décente.; & k.-pinçeâu^ r 
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qui retracera les invention* amoureufes 
mifes en ufage par Florine aura la retenue 
de JL'Albane , s'il n'en a point les grâces» 

François I languifToit toujours dans fa 
prifon de Madrid , défefpéré de Ça dé- 
faite 3 de la défoJation de Ton Etat > & 
de fon éloignement cfe la belle Château- 
Briand ( i ). Madame d'Alençon obfim 
un fauf- conduit de Charles-Quint voui 
aller traiter de fa rançon en Caftille. 
Fiotîqe ne fut point de ce voyage. Elle 
refta parfaitement libre de fes démarches 
à Paris. Elle profita de cette liberté. 

Un jour que Philippin , qui continuoit 
de la voir aux heures ordinaires , entroit 
chez elle, elle lui dit avec l'air de l'af- 
fli&ion : » Vous voyez, Philippin, une 
*> fille fort en peine 6c bien embarraffée; 
» J'ai deux frères ; vous ne connoiflez 
» que trop l'aîné \ il s'eft battu contre 

( i ') On trouve aux Manufcrits <hi Rci une 
lettre que ce Prince écrivit de la prifon à cette 
Dame, avec beaucoup de vers. La lettre a été 
imprimée dans les Recherches cjui accompa- 
gnent la Traduction dçs Fpïtres de Michel de 
l'Hôpital. 
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* vous , & mon coeur lui en Veut encore* 
» Plus doux & plus aimable , f en ai art 

* autre -, mon frère jumeau > qui me re£- 
*> femble fi parfaitement que dans notre 
*» enfonce nos païens croient obligés pour 
» nous reconnoîrre de nous diftinguef 
» par des rubans de différentes couleurs* 
» Quand ils négligeaient cette pfécau- 
*> tion , on nous confondoit , &c nous 
» leur procurions la plus douce erreur (i)«, 
9 O Philippin ! ce trère (î chéri s'eft fat 
w cité Une affaire grave qui l'oblige de fe 

* cacher. Je lai réfugié dans mon appar- 
at temenr, mais il eft bien des inftans où 
» je ne faurois le garder fans rifque , la 
» nuit par exemple : on ne k connoîe 
» point , & je dois laiffer ignorer qu'il eft 
» mon frère. — Je lui offre un ayU chc% 

* moi, dit Philippia. — Ceft-là la grâce 
» que j'allois vous demander, continua 
» Florine^ votre obligeance iiie prévient, 



(i) Ceft la Tradûdion âe ce bel endroit &* 
Virgile au fiijet de deux frères : 

« . r '. . Simllllma proies* 
» Indlfcreta fuis , gratufaue parentibus trtor *» 
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3> je vous en remercie. La nuit vient 5; 
33 allez, mon ami, je. vous l'envoie à 
» l'inftant «. 

A peine Philippin eft-il rentré chez lui, 

Îuon lui annonce le jeune Gentilhomme* 
fri effet , s'écrie t il , vous rejjcmblix fi 
parfaitement à Mademoijèlle Florine , que 
Ji vous avie\fes habits ,, je vous prendrois 

four elle. — Je le voudrois bien y répond 
aimable Chevalier. — : Par Sainte-Gene- 
viève y c*eji le mime fon de voix. Vous 
Jourie\ comme elle; voilà fes yeux > fes 
regards. — - Ilparoît que voui ave\ bitn exa± 
miné tous les trait s- de mafœur. — Je Vaimt 
beaucoup. — EUefe trompe donc fort; elle 
prétend que vous ave\ tous les dons y ex* 
cepte celui £ aimer : ceft cependant le plut 
préèieux de tous. — Chacun aime comme ih 
peut ; lefentiment varie, il ri y a que fcx- 
prejfîon qui foit la même chc\ tous tes hom- 
mes. Mais laijjons cette conversation. Mon- 
fieur y vous êtes ici che\ vous ; ordonne^ ; 
refte\y tant que vous voudrez ; forteç quand 
vous en aure\ envie. Si vous voukz attifer 
avec moi y vous me le dinç. Si vous ttimef 
mieux être feid , liberté entière : toutes vos 
volonté; m* accommoderont. 

ce Ceft bien lui par- tout & toujours :> 
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» dit Florine » \ car on fent parfaitement 
que le Chevalier n'étoit quelle -même. 
Quand elle fe vit feule ( fous quel habil- 
lement ! ) dans la maifon de celui qu'elle v 
aimoit: Ciel ! quelle démarche ! dit-elle. 
On a fervi \ elle foupe avec Philippin. 
Elle veut voir js'ii parlera de Florine. Jl 
ne parle pas même du Chevalier. II ne 
lui fait nulle queftion fpr fon affaire 
d'honneur. C'eft dommage •, car on avoit 
la plus jolie hiftoire du monde à lui con- 
ter. On lui en fait part de dépit & de 
xage. 

« Monfieur , dit le feint Chevalier , . 
*> je dois à un hôte fi généreux le récit 

. *> de l'affaire où ma jeté ma coupable 
» indifférence. Seulement je vous puric 
93 de la tenir , fecrète , & d'en faire un 
* myftère même à ma fœur. Je fens que 
9 je perdrois fon amitié > elle ne me ferait 
» nulle grâce, j'ai un tort réel. 

» L'amour ou plutôt le mépris du plus 
» pur amour caufe ma peine. Une jeune 
ji DemQifelle , de race ancienne & loyale 
» comme la nôtre, aimable, charmante, 

» m'a voit prévenu d'une tendre ardeur. 

» J'eus le malheur de ne fentir xien pour 

» plie, & le malheur plus grand de ne 
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» remarque* aucune de fes perfections. 
» Cependant quelles bontés elle me dé* 
» montroit ! quel empreflement pour un 
>» ingrat ! Tètois fourd à fon parler /e- 
» iiùfant , aveugle à fes charmes , impé- 
» nétrable à l'amitié qui s'élançoit de fes 
» yeux pour arriver à mon cœur. Je rou- 
» gis quand je me rappelle le timide em- 
» barras de fon innocence , & fafcen- 
3> dant que l'amour reprenoit fur elle. 
» Sans fe fâcher ,fans me prendre en àv'er- 
>^ fion , elle fouffroit avec une douceur 
33 dont je n'étois point digne. Elle dépérit , 
» & pat moi les rofes & les lis de fon 
» teint fe flétriflent. Que vous dirai - je 
» enfin ? Une maladie cruelle fe joint 
» aux peines de fon ame^ un trarifport 
» violent exalte fa tête ; elle n eft occupée 
» que de moi dans ces crifes de douleur j 
» elle m'appelle ingrat : elle expire en 
*> prononçant mon nom funefte. 

» J'apprends cette affreufe nouvelle.' 
» Elle n'eft plus, je l'adore. Vivante, j'ai 
«î fait fon fupplice-, morte, elle caufe mon 
» défcfpoir. 

» Elle avoit un frère qui L'aimoit ten- 
» drement. Après avoir rendu les hon-, 
* neurs funèbres à fa fœur , il me cher- 
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» che, Se je le tue. C'eft lui qui m'apprît 
» N tous mes crimes en expifanc. C'eft pour 
» me fouftratre au courroux d'une famille 
9 puiffantequi auroit pu devenirla mienne, 
» que j'ai réclamé votre hofpitalité. 

» Vous devez bien me haïr, ajouta le 
» défefpéré Chevalier» ! 

Pourquoi vous hàirois *k , dit Philip- 
pin ? Vous navet point de tort à mes 
yeux. — Ne me jujlifieç pas , je fuis un 
monjtre. — Vous êtes un galant homme ; 
en votre place , fen aurois pu faire au- 
tant que vous. — Vous laifferie^ mourir 
une femme- charmante? — Eh ! feroit*? ce 
ma faute? — En f«ppofant y un ihjlant^ 
que ma fœur fendt pour vous . ... ce 
won a fend pour moi , queferieç vous ? — . 
Si elle- me lefaifoit cmnoître, je lui ojfrj- 
rois ma main. — Et votre qzur ? — * Mon. 
cœur auffi : il fuivroit ma main — . Le 
faux Chevalier fourit, & ne voulut pas. 
pouffer la conveifation plus loin. 

» Malgré fon froid défefpérant, dit. 
Florins/ en entrant dans la chambre qui. 
lui étpit deiMnée » je l'aime. Je vais donc . 
>> dormir fous le même toit «! Elie ne 
dormit, uoint, La. conver(àtion.que. mius 
venons, de rap^priçr fe retxa^.trop vir 
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vement à elle. L'Auteur laifle à ceux qui 
ont ai nié , le foin de deviner l'agitation 
inauiète & douce qui la tint éveillée ju£ 
quau jour. 

Elle (e lève avec l'aurore, 6c vole chez 
elle. Le Chevalier difparoîr , & le bon 
Philippin , en arrivant à neuf heures pré- 
cifes, trouve Fibrine foififon ajuftemcnc 
& fa parure ordinaire (i). 

Elle rougit à fa vue , & Philippin de 
fe dire tput bas. : Quelle rejfemblance / 
« N'avez - vous pas ère bien mécontent 
» de mon frère ? — - Il eft charmant j je 
» l'aime déjà , tençz > prefqu'autant que 
h vous. Il a fair un peu timide ; mais 
. » c'eft un brave. — Vous a - 1 - ii conté 
» fes aventures? .-*- Il ne jn'a rien dit ds 
* fort merveilleux. *-* Mais encore ? — 
» Il vous les contera lui- même \ je n'ai 
p jamais pu apprendre à répéter ce qu oa 



( i )■ V ne femme de la Cour , parée à neuf 
heures du matin î quel conte! Ceil pourtant la 
véiité.; c'était l'ufage dans ce bon tenis : & l'on 
a remarqué 9 cornue une chofe fort étrange # 
fort déplacée , qœ François Premier veillojt quetj 
«jucfbis jufquà minuit, 
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» me dit.— Il eft encore chez vous? — Lui ! 
*> à peine le jour lûifoit quil étoir aux 
9 champs», 

« Elle eft encore plus aimable que (on 
» frère, dit Philippin enfortant. D'où vient 
»que depuis quelque tems le (on de fa 
» voix , en arrivant à mon oreille , def- 
» cend fi voluprueufernent à mon ame ? 
» Cela eft fort extraordinaire ». En arri- 
vant chez lui , il continue de penfer à 
florine. Son frère ai^ive. Vave\ vous vue, 
lui dit Philippin ? — Qui? — votre fœur? 
— Je la verrai dans la fo\rk. — Vous êtes 
bien indiffèrent — . 

A ce reproche fi plaifant, Florine eft 

étonnée , & Vefpérance vient placer fur 

Jes lèvres un fourire déleêlable qui la rend 

plus belle encore. Je crois quil riy a rieit 

de Ji charmant en France > dit Philippin , 

Îue votre fœur d'abord , & vous après — . 
'incarnat fe mêle aux lis fur le teint 
du faux Chevalier , & le trouble agite 
de nouveau le cœur de Philippin. Il pal- 
pite pour la première fois , il connoît l'in- 
quiétude. 

O Florine! quelle vue! quel bonheur 
pour vous ! Suivez bien le cours de vos 
charmantes rufes : déjà Philippin eft at- 
tendri* 
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tendri; ceft à vous, à votre frère de 
conduire ce grand ouvrage à fa fin , 
cTinfpirer le plus violent amour à la plus 
parfaite indifférence , Hembrafer le porti- 
que. 

La plus élégante parure relevoit en- 
core les charmes de Florine , quand Phi- 
lippin entra chez elle le foirv Un por- 
* trait, ouvrage du Titien (1), frappa Ibu- 
dain fa vue. Qu'on ne-foit point furpris 
de 1 effet qu'il fit fur Philippin; c'étoit 
le portrait de Florine. Après l'avoir bien 
iconftdéré, honteux de ion trouble, & 
d'une voix timide , qui cara&érife le vrai 
amour : — A qui Mademoifelle riferve- 
t-dle ce portrait? — A mon frère, répondit* 
on très-vivement. 

Affligé, penfif & morne, Philippin 
regarde encore quelque tems le portrait, 
pour fc remettre , &fort fans prononcer un 
mot. 



, (1) Ce grand Peintre vint en France (bas le 
règne de François Premier; il fit les portraits des 
plus belles femmes de cette Cour. 
1779 Septembre. G 
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En foupant, le rufé Chevalier mon- 
tre négligemment le nouveau don de fk 
four. Philippin voudroit ne pas le re- 
garder ; il le regarde malgré lui, & fou- 
pire. L'étourdi , en allant fe coucher , 
oubliç le portrait. Philippin* plus hardi, 
quand il fe voit feul, le dévore des yeux : de* 
larmes coulent le long de fe$ joues. Quelle 
bouche ! quelle douceur dans le regard ! 
quelle finefle! quel enfemblel Comme 
elle eft belle ! bon ame eft encore au- 
defliis de fa beauté! Quel tréforl Mais 
ce bien neft pas à Philippin $ il faut le 
reporter au Chevalier. On fait quelques 
pas pour mor.ter à fa chambre, l'amour 
oblige de defeendre pour contempler en* 
core à loifir ces traits céleftes : enfin, 
l'honneur , la délicatefle l'emportent. Oh 
ouvre; le Chevalier dormoit, ou fci- 
gnoit de dormir. A l'aide d'un flambeau , 
on diftingue (on vifage. Il eft encore 
plus beau que le portrait ; ce n eft pas 
Florine , c'eft lui même qu'on a voulu 
peindre , & le Titien s'eft trompé. 

Le Chevalier s'éveille, en attenant ce 
trouble ravifTant de la (urprife qui donne 
un nouveau luftre à la beauté. On lui tend 
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fon portrait -, la nuit eft bien avancée : on a 
|*eu envie de dormir , on parie de Fio- 
rine. 

ce Ma feur vous a-t-elle fait part, dît 
t> le Chevalier , d'un hymen avantageux 
*» qu'on lui propofè ? — - D'un hymen ! 
9 — Oui , la chofe eft déjà bien avancée, 
*> & j'en fois ravi. Ceft mon frère 8C 
>» compagnon d'armes qu elle époufe. — Je 
*» n'aurais pas cru quelle rrijpi eât fait un 
*>myftère. — Vous vertez que ce fera vo- , 
» tre faute. On dit oue vous avez fort 
» peu de goût pour les affaires de cette * 
«nature. Vous êtes un Sage, un Ca- 
t» ton>— Je fuis fin ami — • . Cette ami- 
» tié ne vous jette pas dans de grands 
» foucis; elle ne trouble guères votre 
» repos. — Je perdrai Mademoifi'le Fl<h 
*>rtne? — Vous favez donc quelle (e. 
^ marie dajis le Milanez? — Dans le 
» Milaneç? —Sans doute. Francheftienr t 
#«tte vous regrettera pourtant, malgié 
» votre infbuciance abfolue. — Chevalier t 
n pous m'afflige^ ylus que vous ne faurieç 
^imaginer. — - Vous 1 aimez donc plus 
*» quelle ne croit, plus que vous ne di- 
* tes? — -&m* doute; quand on aime bien , 
m Ort-on befiin deU dire? — ► La plaçante 

G n 
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» choie T Comment voulez-vous qu'on le 
» fâche, fi vous ne le dites point î — Eh 
*bienf je vous le dis. -±- Que vous ai- 
» mez ma fœur d amour > — Oui , Mon- 
% »Jienr ; oui : mon Dieu! que vous me ty- 
mrannije^ — » / 

« Il aime en effet, fe dit le Chevalier, 
» car il fe fâche ». Le Chevalier lui tend 
la main. Bon Philippin, fi vous faviez 
que c'eft la main de Florine que voqs 
tenez, que vous prdfez contre votre 
fein! Mais voyez 3 voyez donc fesyeux, 
• & le charme de l'erreur eft rompu pour 
vous. Cependant , par une force fympa- 
thiqus, incompréhenfible , vous goûtes 
dans ce moment d'ivreffe un fentiment 
déle&able , & le frère vous rayit pre£- 
que autant que la foçur. 

Le Chevalier, fort content de ce qu'il 
avoit entendu, feint de vouloir dormir, 
& Philippin le laiflè. Le lendemain , le 
nouvel Amant, qui n avoit pu fermer 
les yeux , demande s'il peut entrer chez 
le frère de Florine. Il étok déjà forti ; à 
neuf heures , on fe préfente à la porte de 
la fœur: elle n'étoit point viable. 

Il falioit donner a l'amour naiflant le 
jems de fe fortifier j & fouvent fribCbqpq 
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opère ce erancj ouvrage. Philippin re- 
tient le foir ; Florine etoit fortie, mais 
ii , pouvoit entrer. Le Chevalier étoit-ià : 
il l'attendoit. Philippin , lui dit - il , ce 
mariage tftplus prochain que je ne croyois. 
Ils Veulent le finir dans huit jours. Au 
moins il aurait fallu attendre, le tetour de 
Madame d'Alençon. -<— Quoi! on ne V at- 
tend point ? — Non.—- Où efl-elle? -^-Md \ 
fœur ? Je ne fais. — Adieu , je vole la 
chercher dans tout Paris. — Il ejlplusfâr de 
V attendre ici. — Non. — Vous medéfefpére^ 
tous — • 

Il court au Palais des Tournelles , au 
Temple , aux Prés-aux-Clercs , à la Tout 
du Louvre : point de Florine. Il revient 
chez elle y & ne trouve encore que le 
Chevalier. La fueur couloir de (on fronr. 
' Au moins que je vouscJJitie> dit l'aimable 
enfant. Il approche fes belles mains; il 
entend foiipirer : fçn cœur palpite. Phi- 
lippin prononce le nom de Florine*, Flo- 
rine foiiïit, leurs vifages fe touchoient, & 
Philippin étoit malheureux ! 
- « Ah ! dit le Chevalier , je le vois , 
•» vous fouffrez j ne dépoferez-vous point' 
>*ves peines dans mon fein ? Ne vous. 
» çiï ai-je point donné l'exemple ? — Votre 

Giij 
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*>jœurmefait mourir/ — Vous ne me trot»- 
» pez donc point \ vous l'aimez t — Je 
niadort. Ah! Chevalier, fi cet hym^n 
» a lieu y fi elle part pour l Italie , fi elle 
» meft ravit > Ji un autre .... c'en ejH 
^ fait y vous n avez plus rf ami. Daigne^ 
y>prendrt tn pitié mts pdnts ; fans avoir 
» vu votre Compagnon JC armes y je VabTlorre. 
i> Si je deveriois votre frèr^je vous aimerois 
» mille fois plus qu'il ne vous aime. Ah ! 
*>Florine! peut- on vous avoir vue & vous 
73 perdre? De grâce > parle\- lui pour moi.. 
*> Maudit amour , cejl ta faute auffi: puif- 
*> que je. devais rejfemir tes traits y pourquoi 
» tant tarder à venir? elkferoit à moimain- 
>> tenant ». 

Le Chevalier étoit tranfporté de joiç. 
Il en tempéra l'excès par la gaieté ; Se 
pour ne pas fe découvrir , il tourna la 
chofe en plaifanterie. Il ne pouvoir ajou-. 
ter foi à un amour fi prompt. Philippin 
s'impatientok ; il fe promenoir à grands 
pas dans le fallon , levoit au Ciel des 
yeux ardens. Cétoir un autre homme; 
le plus froid mortel de la terre en étoit 
Revenu le plus impétueux. 

Retarder davantage , eût été trop cruel. 
te fewiment spppofoit à de plus long* ^ 
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délais. Douce Florine , vous n'avez plus 
la force de voir fouffrir plus long-_tem$ 
ce que vous aimez 5 Le Chevalier fe lève. 
» Ptrmttte\ - moi , dit -il à Ton ami, dt 
p>vous quitter un injïant. Vous aimè\ 
u mafœur, je le vois. — Cruel , s'écrie 
** brufquement l'homme impaffible, dis 
» que je l'adore. — Ah ! voire ton me le 
éprouve. Attende? un inflant , fefpère la 
» trouver , & vous V amener ». 

Philippin n'étoit plus à lui. Quand il 
fe vitfpul, tout le pafTé fe retraça- à fon 
ibuvenir. Malheureux î Florine feroit à 
lui, s'il avoir voulu. Il fe rappelle les 
tradu&ions d'Ovide , de Sapho y ks lec- 
tures de Pétrarque > il rougît de fa fottife 
éternelle . . • Elle ne revient point. Il 
Ta donc perdue pour jamais ; elle quitte 
la France .... Mais la voilà : elle cft 
feule , triomphante & radieufe par l'air 
de bonheur répandu dans tous les traits, 

« O Ciel î dit - elle , que vous cft - il 
» donc arrivé ? quelle altération fur vo- 
» rre vifage ! quel malheur fubit! — Çe- 
*> lui de vous perdre. Florine , vous me 
?* quitte^ f Vous me quitte%, & je vous 
» adore »• 

Les fanglots lui coupent la parole. Il 

Giv 
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tombe anéanti , & Fiorine triomphe, 
ce Votre aveu eft bien tardif 5 dit -elle 1 
» je le reçois pourtant. — Vous le rect- 
» ve\ ! inutile faveur ! Vous àHk\ en Mi- 
9 lanei; votre frère me Va dit . •— Que 
*> me parlez- vous de Milanez y de mon 
; >j frère ! O Philippin! vos yeux ont donc 
»pu me méconnoître? Vous m'avez prife 
»pçur ce trompeur Chevalier?— Quen* 
23 tends-je ? Quoi ! ceji vous qui cke% 
yttnoiy en habit de? . . , — Oui, moi- 
-même i jugez de mon amour-, oubliez- 
» en la preuve : ne m'en parlez plus , j'ea 
» rougi rois de honte: une femme honnête 
a»ne aoit rougir que de pudeur ». 

H tombe aux genoux de Floride , & 
-Je bonheur commience pour lui. Ses traits 
s'animent & s'embellirent ^ jamais aux 
yeux de Fiorine il n'avoit paru fi beau , 
fi digne d'elle. Son fnftru&ion , en de- 
venant 'fenfible , en devient plus intéref- 
fante. On lui permet de rechercher fa 
grande Amiej 1 union étoit affortie, on y 
conlenr. 

- _ Puifque de déloyal Chevalier nous -a 
quittés y dit Fiorine, & quil a oublié mon 
portrait^ voudrk\-vous pas le porter pfl* 
amour pour moi? Paroles enchante rdles, 
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qui ajourèrent encore à ce don précieux 4 ! 
Pour former les nœuds les plus char- 
mans, on n'attendoir que të retour de 
Madame d'Alençon, de Madrid. Elle arrive 
en, France , malgré les rufes que Chailes- 
Quint avoir employées pour l'arrêter fur 
la frontière. Elfe entre dans Paris, & fort 
premiet foin fut d'y voir fa chère Kloriné. 
Elle apprend fon bonheur, & le mer- 
veilleux changement dé l'indifférence en 
amour tendrt. 

Le Roi arriva peu après, & le mariage 
de Philippin avec la belle Florine fat le 
prélude des fêtes brillantes qu'on donna à 
ce grand Prince. 

- Philippin, en devenant (ènfible , con- 
tinua de rèjler honnête & délicat. On 
fait que la fameûfe Anne de Piffeleu, 
depui* Ducheflè d'Jitâmpes, fut conduite 
par Louife de Savoie à fon fils revenant 
d'Efpagne, & que les grâces de cette 
Beauté nouvelle lui firent oublier la ten- 
dre Château- Briand, qu'une mort funefte 
venoit de lui ravir. Madame d'Etampes , 
intrigante comme toutes les. Maîtrefles 
des Ros , qui ne font qu'ambitieufes , 
coquettes & belles , voulut ravir le bon 

Gv 
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Philippin à Madame d'Aiençon. Tou|es 
fes promefle*, fon crédit, la faveur , fes 
recherches furent inutiles. Content de fou 
fort y heuteux-dp tréfor qu'il avoit trouvé 
dans Florine , il continua d'aimer le lieu 
où fes premiers regards avoient vu cette 
Belle , & refta toujours attaché à Madame 
d'Aiençon. 




-v^ggm 
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- ,, ANECBOTE" 

i? SUR MARGUERITE DE FOIX, 

*""' COMTE $SE J>£ CHAT EAV'BRJAjfV. 



' \^j 'est ici la place naturelle de ra- 
conter les amours de cette belle Dame 
avec François Premier \ & en dépouillant 
la vérité de la fi&ion , de fatisfaire à la 
fois les Amateurs de THiftoire , & les Par- 
tifans des Aventures romanefques. 

Un de nos Hiftoriens, qui n'étoit poînjc 
fans mérite , mais" fort décrié aujourd'hui 
par fa manière de préfenter les Faits , & 
de les dénaturer en les embellifiant* Va- 
rillas, dans la Vit de François Premie-, 
donne les détails les plus piquans de l'in- 
trigue amoureufe & tragique de Madame 
de Château Briand. Une autre plume a 
développé enfuite le récit de cet Auteur, 
& en a eompofé un Roman (i) en forme. 

m 1 — n ii 

(i) Nous parlerons de ce Roman à la fin de cet 

Extrait. 

Gvj 
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11 eft poffiblc que Varillas , Prêtre , Ha- 
bivaé de la ParoiiFe de Saine- André «les - 
Arts , & qui pafla fa vie au dépôt des 
Manufcrits du Roi , y ait trouvé quelque 
pièce., quelque indication de cet événe- 
ment étrange -, il fe peut faire auflï qu'il 
en foit l'inventeur :. ce ne feroit pas le 
feul fait tiré uniquement de fon imagina- 
lion. 

Voici la fubftance de ce trait fingulier 
dont nul Hiftorien du tems ne dit mot, 
& qui fe trouve circonftancié au VI e . Li- 
vre de Varillas dans THiftoire de François 
Premier. 

Les réjouiflances extraordinaires qtii fe 
firent en France au retour du Roi de (a 
Çrifon de Madrid au mois de Mars 15*2(5, 
lurent interrompues par la nouvelle de 
l'accident tragique ftirvenu dans le même 
tems à la fameufe Comtefle de Château- 
Briand. 

Cette Dame étoit fille de Phébus de 
Grailly, cadet de la Mai fon de Foix. 
Elle avoit trois frères, le brave Lautrec, 
le Maréchal de Foix ,' & Afparaut. Jeune 
encore , fa beauté faifoit déjà beaucoup 
de bruit en France. Jean de Laval, Comte 
de Château- Briand, la rechercha, & 
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l'obtint. Il en eue bientôt une fiile -, & rien 
n'eût manqué à fon bonheur , s'il eût pu 
celer toujours le tréfor qu'il cachoit dans on 
coin de la Bretagne» 

C'étoit le tems où François Premier 
introduifoit les femmes & les Savans a 
fa Cour, pour y répandre à la fois les 
grâces & l'inftru#ion. Le Comte de Cha- 
teau-Briand étoir alors auprès de ce Prince, 
en IJ24. Le Roi, qui avoir beaucoup 
entendu parler des charmeç de fa jeune 
épou(è , le plaint à lui de ce qu'il privoit 
fa Cour d'un de fès plus 'beaux ornemens. 
Cet époux , infiniment jaloux , remercia 
le Monarque de l'honneur défefpérant 
qu'il vouloir lui faire , & protefta que 
ce feroit fon ^vœu le plus cher de profi- 
ter de cette faveur ; mais que Madame 
de Châreau - Briand étoit fi prodigieulè* 
ment timide, fi farouche même, que le 
monde lui étoit odieux & antipathique. 
Il lui écriroit volontiers de vetar; mais 
ce feroit en vain. Il la connoiflbit bien : 
jamais elle ne pourroit fe réfoudre ai* 
voyage de Paris. Les Rois , tels que Fran- 
çois Premier , ont des volontés fortes. 
Il infifte , il ordonne , il veut qu'on écrive* 
Le Comte, pour éviter l'orage, , envoi* 
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â fa femme une bague parfaitement &m- 
blabie à une autre qu'il gardoit. Il lui 
ftiande que peut être il fe trouvera' con- 
traint de la prier de venir à la Cour « 
mais qu'il la conjure de ne jamais déférer 
aux inftances les plus prefTantes qu'il pour- 
roi t lui en faire, à moins qu'il ne lui envoie 
la féconde bague. 

Madame de Château-Briand ne venoit 
point : le Prince s'impatientoit. Ecrivez- 
lui devant moi > dit-il ; là , fur cette table > 
& que je voie votre lettre. Le Comte écrit 
lous la di&ée du Roi -, & la Comtefle , 
foumife aux ordres de fon mari, Conti- 
nue de refter en Bretagne. Amiral , dit, 
le Roi ^à Bonnivet , cet homme nous 
trompe, lleft rêveur , embarrajfé quand je 
lui parle de fa femme : il efl jaloux. N*a-t-il 
pas un ami? — Sire, les jaloux nen ont 
guère s. 

M. deChâteau-Briand avoitun Homme- 
d'affaires peu délicat, inftruit de fon fe- 
cret , & très - capable de le tromper pour 
la' moindre fpéculation de finances. On 
fait luire For à lès yeux: il parle de là 
bague , dérobe celle que le Comte avoit. 
En peu de tems , on en fait une pareille : 
en remet une des deux dans le Seçré- 
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taire de M. de Château -Briand. Le Roi 
cft déjà pofleireur de l'autre. 

Château - Briand ,_ lui dit -il , foi un 
doute. Je crois que vous riave\ pas envoyé 
la lettre que vous ave% écrite fous mes yeux* 
Ecrive^en une féconde s fe m& charge de 
ï envoyer. 

Le malheureux époux, fort innocent 
fur ce point , fe juftifie, & obéit. Le Roi 
prend la lettre , y met la bague. - 

Madame de Château - Briand arrive à 
Paris. Etonné , confondu de cette arrivée 
imprévue, le Comte voit qu'il eft trahi;' 
il fe croit déjà déshonoré , il perd la 
tcte f & pour ne pas être témoin de fa 
honte , il retourne fur le champ en Bre- 
tagne , & Ce copfine dans fon Château. 

Abandonnée par celui qui auroit dû 

fuidër fa jeunefle & protéger fa vertu 
&ns le féjôur de la volupté , la Comtefle 
attira tous les regards des hommes, tous 
les farcafmes des femmes , tous les hom- 
mages du Roi. Il 1 adore, il eft à fes 
pieds. Madame de Château-Briand , qui 
avoit été à mille lieues de fe douter, en 
Bretagne , que le Roi pût l'adorer , qui 
ne corpprenoit rien à cette adoration , 8c 
qui û'en étoit pas trop fâchée pourtant,lai£ 
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foie infenfiblement aller fon coeur à la 
vanité. L'honneur lutta quelque rems. 

Elle cède & rougir. Le remords cra- 
poifonne l'état brillant qu'on lui fait. 
Maîtreffe abfoluc du cœur du Roi & 
des grâces, elle (oupire, regrette la Bre- 
tagne, fongeà Château- Briand : elle eft 
malheureule. 

Madame d'Angoulême , mère du Mo- 
narque , voyant tout fon crédit dépendre 
de cette inclination nouvelle , conçut 
encore pour cette infortunée une haine 
égale à celle qu'elle avoit déjà pour le Con- 
nétable de Bourbon. 

Un an fe pafle. Le Roi eft fait prifon- 
nier à Pavie', & Madame de Châreau- 
Briand expofée à tout le reflentitnent 
de la Régente, à tojite la vengeance de 
fon mari. Tous les maux tombent à la 
fois fur elle. Ses f ères auroienr pu la 
défendre de la foudre qui va fécrafer ; 
inais , hélas ! l'aîné fe voit confiné dans 
la Guienne -, le fécond etoit mort à Pa- 
vie j &c le troifièoie perd la vue en recou- 
vrant la Navarre. 

Sans. appii , fans amis ( en a-t-on en 
furvivant à la faveur ? ) , l'infortunée , 
guidée par b. repentir , ne \oit plus <ju u» 
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àfyle pour elle ; c'eft le plus fimefte qu'elle 
pût choifir : ceft à Châtèau-Briand qu'elle 
vole. - . • 

Elle y avoit laifle fa fille à peine fortie . 
du berceau, trop négligée pendant un 
an d'ivreflè. Le malheur nous rappelle 
fouyent à la Nature , & jamais fa voix n'eflr 
plus'attendriffante que lorfque tout nous 
abandonne. "* 

Enferméeen arrivant à ce Château dans* 
une chambre tendue de noir, entourée d ob- 
jets lugubres ,de vifages furieux oujjtriftes, 
quel changement terrible , quelle vie après 
le calme de l'innocence, après la aiflî- 
pation enchanterefle de- la Cour du plus 
grand Roi de l'Europe! Confinée da«is 
une véritable ptifon , elle a du moins la 
douceur d'y voir une enfant chérie. Mais 
M.deChâteau-Briand ne paroiffoit point: 
on craignoit, on défiroit de le voir , 
defè jetter à fes pieds , de lui crier merci. 
Le malheureux, retiré dans une tour, 
j\ avoit .ceffé de gémir, de fe défefpérer, 
de fe livrer à la^fureùr depuis l'infidélité 
Je fon époufe* Elle étoit maintenant en 
fon pouvoir j' que fera-t-il? Il fe ven- 
gera. Au bout d'une galerie qui touchoit 
a la chambre de la Comteffe, il avoit 
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ménagé une ouverture. Là , il alloit tous 
les jours la voir fans être vu \ là , il con- 
tempioit la vidtime qu'il falloit immoler; 
& la rage expirôit au tableau qui frappoit 
(ôudain fes regards. Madame de Otateau* 
Briand , plus belle que jamais , (erroit 
contre (on fein fa fille, fa vive image, 
larrofoit de fes larmes ; & l'enfant pleu- 
rait en voyant pleurer fa mère. Elle fc 
condamnoît , nommoit fon époux : Non, 
difoit-elle, je ne mérite point de pardon ; 
je fuis trop coupable : il me hait , il doit 
me hoir. Il ne fauroit juger de mes remords, 
& mes remords ne doivent point m ac- 
quitter. Quelle funejle vie /j'y trouve pour- 
tant encore quelques charmes avec ce gage 
d'une union fi pure alors. Malheureufe 
enfant. 1 faut-il que tu rougijfes de ta mère? 
Je ne dois à prèfent tes careffes quà ton 
innocence. Le tems viendra où mon nom, 
prononcé devant toi, fera une mortelle in- 
jure. 

Les fanglots intexrompoient fa voix , & 
le furieux Château-Briand étoit attendri. 
. La malheureufe étoile de la Coniteflc 
la conduifoit d'abyme en abyme." Elle 
perd fa confolation unique ; au bout de fix 
mois, fe fille expire dans fes bras. 
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Cette perte accéléra la cataftropbe , Se 
ce fut un bonheur pour elle. Le Comte , 
privé de fon enfant, & (a rage n'étant 
plus calmée que par l'un des deux objets 
<^e fa tendrefle , par celui qui étoit cou* 
pable , le Comte confommafon crime. 

^ Il entre dans la chambre de fa femmo 
avec fix hommes mafqués , & deux Chi- 
rurgiens j on lui ouvre les veines des 
bras & des jambes, & on la laiile expirer 
dans cet état. 

Tel eft l'événement raconté par Varil- 
las , & dans lequel nous avons fondu la 
Nouvelle hijiorique qui a été faite fur le 
rnême fujet. 

Un Imprimé fort rare que nous nous 
fommes procuré, nous «let à portée do 
fixer le jugement de nos. Le&eurs dans 
cette Anecdote. G'eft une' Lettre de M. 
Hevin, Avocat au Parlement de Bretagne f 
adreffée à M. de Nointel, Maître desRe- 
quêtes, en 167p. 

. Il avoue qu'après avoir lu cette aventura 
dans Varillas , il en fut tellement frappé 
qu'il en eut la fièvre , & que dans fon 
tranfport il devint furieux de la mort bar- 
bare de cette Belle : M* de Château* 
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Briand étoit fon point > il l'avoir cond - 

nuellement % devant les yeux , & vouloit 

le tuer. La fièvre difparut , .& M. Hé- 

vin plus fage finit par où il auroir dû 

commencer ; il examina fi le fait éroit bien 

vrai , & il reconnut qu'il àvoit eu tout 

le tort du monde de s'erre donné la 

fièvre & le tranfport pour une fable. 

Revenu de fon erreur , le bon Breton 
vengea fon compatriote d'une imputation 
odieufè. En juftifiant le Comte , il effaça 
la flérriffure qu'il avoit cru devoir rejaillit 
de fon attentat prétendu fur les plus 
grandes Maifons de Bretagne. On n'at- 
taque pas impunément dans cette Pro- 
vince les ilohan& les Rieux^ auxquels 
les Laval étoient alliés. 

Hévin compulfa donc tous les titres , 
tous les- Mémoires du tems ; il fit le 
voyage de Château-Briand , & porta dans 
fes recherches une critique faine 9 & un 
efprit fort jufte. 

i°. Il découvrit une foule d'ànachro- 
nifrues & d'erreurs dans le récit de Va- 
lillas. Dès 1^07 Madémoifelle de Foix 
avoit époufé. Jean de Laval , Comte de 
Châteatf-Briand. Ainfi en 1 5*24 elle auroit 
eu 17 ans 4e mariage, lorfque François 



dby Google 



DES ROMANS, i6f 

Pxemier i'auroit vue pout la première 
fois*; ce qui ne s'accorde pas avec le très- 
fufpe& Hiftorien , qui en fait une jeune 
perfonne. Il eft faux encore qu elle n'eut 
pas été connue à la Cour à cette époque. 
Elle y avait paru dès le règne de Louis 
XII, &c. &c. 

2°. Madame de Château-Briand vécut 
encore plus d'onze ans après Ja catastrophe 
qui tranche ici fi cruellement £cs jours ; 
t ejle mourut de mort naturelle , fort re- 
grettée de fon mari. 

3*. Qn ne fit aucune pourfuite en ju£ 
tfce. contre M. de Château -BriandV ce 
qui ne feroit furement pas arrivé fous un 
p grand Jufticier que François I , à qui 
on auroit fi indignement aflaffiné fa Maî- 
trefle , ècc. &cç. 

Nous fupprimerons toutes les autres 
preuves de Hévin-, celles que nous avons 
rapportées font fuffifantes ; il cite toutes 
Tes autorités. Son petit livre eft àlY-Z, 
£02 , de la Bibliothèque du Roi. 
/ Françoife de Fojx mourut à Château* 
Briand au mois d'Oâiobre lf$j , 8C 
choifit fa fépulture dans l'EgUfe de lai 
Trinité > où fon mari lui érige* un ton** 



dby Google 



i66 BIBLIOTHÈQUE 

beau fous une arcade , avec cette Epita- 
phe* qui eft de Clément Maroc. 

PEU de telles. 

9 Sous ce tombeau gît Fraoçoife de Foi* , 

» De qui tout bien un chacun foulokdire : 

i» Et le difant ooc une feule Voix 

*Ne s 'avança d'y vouloir contredire» 

» De graod'beauté, de grâce qui attire , 

» De bon (avoir , d'intelligence prompte 9 

» De biens , d'honneur , mieux que je ne raconte » 

» Dieu éternel richement l'étoffa: 

» O Voyageur ! pour t'abréger le conte , - 

» Cy gît un bien là où* tout triompha»* 

L'amour extrême de François I peur 
les femmes , quelques entretiens particuliers 

Îu'il aura eus avec la Comteflè de Château* 
îriand , la beauté de cette Dame , la mé- 
chanceté des Courtifans, plus qu indiferets 
dèscètems-là, tels font les fondemens fur 
lefquels on aura bâti cette fable, & peut- 
être bien encore toutes les bonnes fortunes 
que Brantôme attribue à ce Monarque , 
avec de grandes Dames de par le monde 
<|uil ne nomme pourtaht pas* mais dont 
lui a voient paxlé ja tante U Ckâttigntrayt , 



I 
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jfu de grands Princer. Les perfonnes inf- 
tniites favcnt bien que malgré toates fes 
pompeufes autorités , ce naïf Brantôme 
i«ft fort fufpeft en Hiftoire. 

Un trait configné dans nos Annales 
peut encore avoir donné lieu à ce bruit. 
François I ayant ordonné une information 
févère contre les gens en place qui au- 
roientpuprévariquer, fit inflruire le procès 
de l'Amiral de Chabot & de plufieurs per- 
fbnnages considérables. M. de Châfcau- 
Briand alloit être confondu dans le nom* 
bre des prévaricateurs , & le Connétable 
de Montmorency » prévenu contre lui, 
éroit un terrible adyerfaire. M. de Châ~ 
tëao-Briand, pour détourner l'orage, fit 
donation à ce grand Officier de dix belles 
terres qu il avoit en Bretagne & en An- 
jou. Sa femme , qui n'étoir plus , auroic 
fauve fon mari. On publia que ceft parce 
qu'il avoit fans doute abrégé (es jours 

?uil fit une donation fi monftrueufe au 
Connétable pour fe le rendre propice, 8c 
aflbupir laflafluiat de fa femme. 

La principale inclination du rival de 

Charles-Quint, la plus publique du moins, 

fut celle qu'il eut pour la jeune Anne de 

- Piffcleu, Dùcheffe d'fitampes, dont nous 
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venons- de parler dans notre Extrait de VA* 
meùnpafjïble. Cette Dame nétoit que belle, 
& n'avoitnul efprit Xaî vu. plu fi eu r s de 
Tes lettres , confervées aux Manufcrirs du 
Roi. 

Elle favoit à peine écrire , & (on ftyle 
comparé à celui d'Antoinette de Bourbon 
& d une infinité de femmes de ce tems- 
Jà , eft infupportable. Elle étoit d une ava- 
rice fordide -, & François I , malgré toute 
la prodigalité , ne pouvoit la fatisfaire. 
Elle en avoit obtenu plusieurs terres & 
des châteaux magnifiques , entr autres 
celui de Meudon, quelle occupa pendant 
Ùl faveur. Après la mort de ion Amant 
elle fe retira dans fes pofTeffions plus 
éloignées; on la méprifa trop alors pour 
fonger à elle. Sans ennui , parce qù elle 
ne penfoit point , elle jouit tranquille- 
ment du prix de £a honte ; ifolée & fe 
fujfifant à elle-même, elle fe trouva auffi 

. heureufè à Bpnnetablc qu'à Paris ou à 
Fontainebleau! . Pendant fa retraite , je 
trouve quelle a encore écrit au Conné- 

. table Anne de Montmorency , plufieufs 
Jiettres remplies de baflefTes , pour (e 

;faire payer <les contrats. 

y Elle ofa pourtant , dans le cours de fâ 

fevôur | 
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faveur, être jaloufe de Ja charmante & 
fpi rituelle Diane de Poitiers , qui auroic 
pu lw' nuire fous Henri II , &. qui no 
s'occupa jamais d'elle. 

On connoît toutes ks perfonnes citées 
dans ¥ dme impafjibk , Louife de Savoie, 
fyïatdame d'Alençon, M. de Vendôme, 
M. de Guife, le trop fameux Bonnivet, 
l'infortuûé Connétable de Bourbon , Tin* 
fidèle Poyet \ & nous n en occuperons 
pas ici nos Le&eurs. Nous dirons feule- 
,jnent un mot du Cardinal du Bellay , 
moins connu. Il fe rendit pourtant célèbre 
par £ès négociations fous François I. Son 
crédit expira à la mort de ce Prince ; il 
refta à Rome , & fut tenté de devenir^ 
Pape, ce qui. chagrina beaucoup Michel 
de THopital-Ton ami. » Mufes du Tibre % 
» dit ce grand Magiftrat, rendez , rendez- 
» à nos vœux le fugitif du Bellay, qui, 
*> fafeiné par un vain nom > fe plaît dans 
» Rome déferte , & ne fojage plus à' 
» fa Patrie , ni à fes anciennes amours. 
» Il oublie Paris, fa maifon de Saint- 
» Maur , ces bois phinés de fes mains. 
* Le cruel ! ou dit qui! fe fair des palais 
» auprès du monument de Néron .& de 
» l'ancien port de la capitale du Mondes 
17.7P Septembre. H 
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» on dit qu'il eft retenu par l'appât flat- 
t> teùr de la triple Couronne «. 

Ce Cardinal étoit non - feulement, 
homme d'Etat , mais homme de Lettres;: 
ion château de Saint-Maur, oui appartint 
après fa mort à Catherine de Médicis , 
étoit le rendez-vous de tous les Beaux- 
Efprits du tcms. Il en forma fon petit 
troupeau qui ne le quitroif point , & dont 
les Chefs étoient Saimon, Macrin, Mi- 
chel de l'Hôpital , & le fameux Rabelais. 
Sa maifon étoit encore Tafyle de tous les 
grand* Seigneurs , & même des Cardi- 
naux -, on en vit chez lui jufqu à douze 
à la fois , ce qai faifoit dire que le Sacré 
Collège avoir quitté les bords du Tibre 
©our ceux de la Seine. Ami des Lettres, 
^1 les prorégeçit 8t compofoit lui-même. 
Il m nous refte de lui des Poéfies Latines, 
où il y a de la grâce & une mplle ai- 
ft&CC Ji mourut ,ep J/<5o« 

4& 
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LA COMTESSE 

IDE CHATEAU-B'RIAND^ 

o vr 
-iES EFFETS DE LA JALOUSIE. 
Paris y 1714. 

ff oua préfenter à îiës Le&eurs tout ce 

3ue nous avons pu découvrir des anxmrs ; 
e Madame de Château- Briand , nous 
dirons encore un mot de ce Roman.. Il 
iit>us a paru très-foïbie, L'Abbé Lenglet 
Dtrffefnby regrette 'qu'une liiftoire fi inté- 
t èflànte rie Jmt point tombée en dé meilleures 
mains* 

y La même Hiftoire avoit été arrangée 
<êès"l6$$'ï fous le titre d'intrigues amou~ 
reufes de François I, imprimées à Amfter- 
dam. Ce dernier Ouvrage eft du fieur . 
de Lefconvel , quilfuffitde nommer % dit 
lé même Critique 3 pour faire xonnoitrt 
& abord le peu que vaut fin Livre. 

Pans ces deux Romans on a voulu 
étendre l'événement tragique arrivé à la 
tour de Château-Briand \ an Ta affoibli , 
parce <jiuui n a ^pa$ eu affcz de goût pouç - 
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faifir les grands traits , développer les 
principales circonftances , ménager les 
iîmaticyîs qui naiiïbient du fujet ; accroître 
l'intérêt par gradation. JL'umque but do 
ces Àuteqrs étoit de faire un volume , 8c 
font la remplir on a été obligé d'y ac- 
cumuler des digreflîons bien inutiles ,& 
des phrafes bien traînantes. On y trouve 
encore un défaut fort commun aux Ro- 
mançkjs qui écrivoient à la fin du 17* 
fièçlt & au commencement de celui* ci. 
Us prenaient la liberté de dénaturer les 
grands Hpmmes de qotre HiAoire > & 
de prêter d^ intrigues ^moureufes aux 
Çatons de Ja France. Chez eux on voit 
le brave Louis d'Ars, le vertueux Bayard 
& leurs Semblables , foupirer pou* une 
Belle bien plus que pour la gloire. En 
vajn Boilçau avoir montré le ridicule abus. 

a* "... 

« Peindre Caton galaot ,' & Brans dàmeret $ 

set abus ne déplaifoit pas à la plupart 
àzs Ledeurs : Se bientôt nous nous pro- 
pofons de parler de quelques Romans où 
les trois hommes les moins galants du 
16 e fiècle , le Duc d'Aumale, le Con- 
fréttWs Aupe jie Morçtmorpncy, & le 
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•Cardinal d'Armagnac * lie font pas éloi- 
gnés de jouer les rôles d'hommes à bonne* 
fortunes. 

L'Auteur du premier Koman cpï fait 
le fujet de cette noce , ne s'écarte point 
de l'Hiftoire en nous traçant les portraits' 
des trois Amis du jeune Comte d Angoa-' 
lême, de la générofité de ce Prince qui 
le$ combla de grâces. Quand je Jerai Roi, 
leur dit- il un jour * parleç > que déjîrefr 
vous de moi f — ■ Vépée de Connétable, 
dit Montmorency. — V office d'Amiral , 
ajoura Brion (Chabot).. — Et moi , ta 
Charge de premier Maître- d'Hôtel , pou*- 
fuivit MonChenii. — Foi de Gentilhomme, 
vos défîrs feront fatisfaits , reprit le Comte 
quand je ferai Roi. Louis X1J mourut, 
& François I acquitta les dettes de M. 
d'Angoulême. 

Le même Romancier ne s'eft pas con- 
tenté de nous repréfen ter Bonnivet comme 
l'auteur de la révolte de M. de Bourbon , 
de la déroute de Pavie , de la captivité 
du Roi, des malheurs de la France ; il 
lui donne encore le rôle odieux de mi- 
nière des plaifirs de François I , auprès 
de Madame de Château Briand; c'eft une 
exagératioa, Bonnivet étoit un étourdi > 

H iij 
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aiais toi» ne le croyons pas capabletfavoir 
jamais eu de fi baffes complailanCes. Ce 
qui peut avoir donné lieu a cette impu- 
tation , ceft fans doute un partage de 

.Brantôme, où Bonnivet dit à François! 
que la plus belle Dame du monde étok 
à Milan : Nous la verrons donc , s'écria 
fe Roi. 11 pafle les Alpes pdur reconquérir 
le Milanez , héritage de fon aïeule Va- 
lentine Vifconti : mais cette conquête ne 
fat pas le vrai motif du Monarque Par 
ïadin; cétoit uniquement pour y voit 
une fenime. Dans cette démarché étrange, 
il ruine fon Royaume > expofe fes fidèles 
fujets, fe fait battre, tombe dans fes fers» 

~ Oh ! comme Dieu qui voit là-haut toutes 
nos folies , continue Brantôme , doit fi 
moquer de nous / Il nous regarde à fes 
pieds , comme un homme perché fur un 
chêne contempiecoit au bas un tas de 
fourmis , qui peu contentes de voiturerle 
grain qui doit les nourrir pendant les 
tri mats , délaifferoient cette affaire ef- 
fentielle pour des défirs ftériles, ou des 
/péculations vaines. 

l'ouvres humains ! rie vaut- il pas mieux 
vivre doucement cotre vi*i 

(Par M. V Abbé C**.} 
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TROISIEME CLASSE. 

ROMANS HISTORIQUES,' 

ANECDOTES 

DE CHILDERIC, 

Jl O / DE JF R A N C E. 



K~jx Roman > de quatre cents pages In-it; 
fut pubKé en 1736, â Paris > chez Prault père, 
quai deGêvres. Il n'a point été achevé; aous 
égaierons , à cet égard , de lui donnez ce qui lui 
manque. Nous avons déjà rendu , & nous con- 
tinuerons de rendre le même fervice à la foule 
fans nombre de Romans de mérice , que leurs 
Auteurs ont été forcés ou ont eu l'injuftice de 
biffer imparfaits* 

Hiv 
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La première Partie des Anecdotes de U Cour 
'de Childeric , telles qu'elfes ont été publiées en 
1736, comprend les amours de ce Prince avec 
les deux fœurs AfciJIa & Zédéli© - y enfemble les 
amours de la première des deux avec Ambiorix , 
iJropIe Sujet de Childeric. La féconde Partie 
traite de la perfécution du jaloux & féroce Sa- 
^rovir envers la belle Bérécywhe; & des amours 
de celle- ci avec le plus redouté Chevalier de fon 
«teins , qui a voit pris le nom fictif d'Almeraa , & 
qu'on reconnoît enfin être Amalaric , Prince de 
Bretagne. 

Nous ferons, félon notre coutume, deux Ex- 
traits diftinûs, de 'ces deux objets que le Ro? 
mander avoi; affecté de confondre forcément 
dans le même plan. Nous ne penfo&s poi ut qu'il 
y ait le moindre mérite à mêler des iruéiêts qui 
fie font jamais trop clans , & qui ne peuven t 
l'être qu'autant qu'on a foin deMes distinguer 
nettement. Nous abandonnons ce prétendu 
talent de tout embrouiller aux âges qui ont pré- 
cédé le nôtre ; & nous dilpenferons toujours , 
aurant qu'il fera poflîble , le Ledteur d'acheter * 
par une longue fatigue d'efprk Se de mémoire, 
k plaifir que nous nous propofons de lui procurer 
par nos Extraits,. 

Childeric étoit le Héros à la mode en 17$$$ 
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car a la fia de cette an nie , feu M. de Morand 
donna fa Tragédie de Childeric, qui, dans le 
tems , fît, beaucoup de bruit. On feroit fondé à 
croire que les anecdotes de la Cour de Childeric % 
qui avoient paru dès le mois de Juin, & qui 
avoient été en vogue , donnèrent a ce Poète j 
ou , fi l'on veut, à ce Versificateur , mort il y a 
une vingtaine d'années , ridée de s'exercer fut 
ce fujet. Du refte , l'Auteur Tragique n'a abfo- 
lument rien emprunté du plan du Romancier. 

Noua avons , dans notre Entrait , iauvé quel- 
ques mœurs choquantes, telles qu'une double 
intrigue înceftueufe, & d'autres inconvenances qui 
ne (croient nullement du goût de l'élite de nos 
Lefteurs. Nous ne perdons point de tems à jat 
ttfier à leur tribunal ces fortes de changeroeos* 

C^hilbèric étoit fils de Mérovée, 
fùccfeffeûr de Clodion , à qui fon perd 
Phararnond", premier Roi des François, 
avoit laiffé une Couronne qui ne devoir 
pas tarder à obtenir" le premier rang 
parmi toutes celles de l'Europe. Outre 
C&ilderic , qui étoit né en légitime ma- 
xiagél > Méiôvée eut d'ua commerce fe- 

H* 



dby Google 



.178 BIBLIOTHEQUE 

■ — i ■ 

eret avec Egila , femme de Sygibert ' > 
Fun de fes Mîniftres, une iille dune rare 
beauté. Comme Sygibert étoit alors a 
l'armée , fon frère , le Grand - Druide 
Guyomans , fe changea volontiers de 
prendre foin de cette enfant > d'autant 

Sue fa propre femme étoit accouchée auflï 
*une fille le même joiir. Il crut donc 
iàire fa cour au Roi , en retirant chesç 
lui fa prérendue nièce. Maïs le Roi ne 
l'eut pas plutôt fi* , que , foupçonnant la 
cnrîlle politique de Guyomans , if s'alarma 
fur le fort de fa fille , & donna à des 
gens affidés & intrépides le foin de l'en-* 
lever. Ceux- ci % qui n'avoient jamais va 
la fille du Roi y craignant de fè tromper 
au choix, prirent le parti d'enlever !**£ 
deux enfansj ce que le Roi approuva 
fort: car il eut foiq de les, fairç. .retrou^ 
ver fix ans après ; & pour lors , il ne 
craignit plus que Guyomans fût tenté de 
fe défaire de fit faufle nièce , comme. 
on lui avoit fait entendre que c'étoit.fbir 
intention. En effet, le Roi fèul favoit* 
par un avis que lui avoir fait tenir la 
mère , à quelle marque diftinétive rçcon- 
noître le fruit de fon amour. Bien sur 
qufi Guyomans ne cQHOoiflpîe pwut 
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cette marque, & qu'il feroit toujours 
incertain laquelle de ces deux enfans étoit 
fa fille, il les rendit, avec pleine fécu- 
rite Tune & l'autre au défir qu'il avoir 
de ks élever, après ce. laps de tems 
écoulé. Mérovée n'en ufa pas de même 
avec Sygibert, en qui il avoir une coït* 
fiance égale à la méfiance que lui infpi*' 
roit le Grand - Druide fon frère. Il lui 
avoua donc ingénument ce qui étoit ar- 
rivé en fon abfence i en quoi il ne lui 
apprit rien que Sygibert ne fut déjà rrcs- 
parraitement. Mais une particularité my£ 
térieufe , qu'il (avoir feul, & qu'il vou-»' 
lut bien 'lût apprendre, à condition dé 
n'en jamais faire part à Guy om ans, ce 
fut la marque de naiflance i laquelle 
k fille' du Roi pouvoir fe reconnoître^ 
Ce fecret que Sygibert & Mérovée fa- 
Voient • feuls devint d'autant plus im- 
portant, que la femme de Sygiberf 
mourut peu de tems après (es couches- 
Ce Miftiftre ft remaria , & eut de ce 
fécond mariage un fils nommé Àmbio- 
rfx. Ce fils fur élevé à la Cour avec le 
Prince Childeric. On n'admit à cette 
liiê'me éducation toute royale qu'un autre' 
«ftht à-peu près du même âge, mai** 

Hvj 
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d'une naiffance prefque égale à celle de 
Childeric î cétoit Amalaric , Prince de^ 
Bretagne , qu'on renvoya dans fes Etats 
lorfque la triple éducation fut achevée. 

Ce fut vers ce même terns que Mé- 
lovée mourut. Childeric, à peine âgé 
de dix-huit ans , monta fur le Trône, II 
n'y fat pas plutôt placé, qu'enivré des 
délices de la royauté , il fe livra à tous 
les défordres où fes penchans* trop vifs» 
l'entraînoient. 

Les pères & les maris furent alarmés 
pour leurs filles & pour leurs femmes > 
& ce ne fut pas fans raifon. .Childeric 
étoit tout charmant par la figure , & les 
Jeunes Gauloifes étoient coquettes dès ce 
, tems-là. - 

En vain furent mis en ufage, pour 
le retirer de ces défordres, les remon- 
trances de Sygibert , que le jeune Roi 
^imoit beaucoup , & les confeils d'Am- 
biorix* qu'il aimoit alors comme lui- 
xnême. Le perfide Guyomans y jaloux du 
crédir de Ion frère & de fon neveu % 
chercha & parvint bientôt à les fup- 
planter > en flattant les vices du Prince > 
a qui d'ailleurs il infpiroit de la mé- 
fiance contre la fidélité defe& deux œcifc- 
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leurs Sujets , lui remontrant le danger 
eu il 5 étoit mis en confiant l'autorité 
au père , & les troupes au fils. Guyo- 
mans pouffa (ï loin c«s menées fecrètes , 
que Childèric confenrit à la difgrace d? 
Sygibert & d'Ambiorix. Celui-ci , après 
" avoir remis le commandement de l'ar- 
mée adx mains d'une créature de Gtiyo- 
mans 5 vint à la Cour pour fe juftifier. 
On né f admit point; & on lui notifia 
un ordre de s'éloigner. Il courut alors 
chez (on père ; mais il trouva que $y- 
gibert avoir été enlevé par Tordre de 
Childeric. Il comprit que fon père étoit 
emprifbnné; Se il fit de vaines queftions 
pour favoir le lieu de fa détention. x 

Après bien des conjectures, il fè fi- 
gura que ce de voit être dans quelque 
tour du Château d'Alboflède, dont le 
Grand Druide Guyomans , comme Pon* 
rife du Temple de Terrapion , étoit 
Gouverneur. Cétoit dans ce mêmeChâ- 
teau que les deux filles de Guyomans 
(la réelle & Tadoptive) faifoient leur 
xéfidence. Elles n'ignoroient point) le 
niyftère répandu fin leur naiflance v niais 
elles {«voient uniquement que l'âne d'elles 
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éroic la fille de Mérovée , & l'autre celle 
du Grand- Druide. Childeric nétok pas 
fi inftruir. Il les crovoic toutes deux filles. 
de Gifyomans, & leur faifoit alterna- 
tivement la cour* Cïuyomans en fut 
d'abord très- flatté , efpérant que le Mo-: 
narque épouferoir Tune des deux, At: 
cilla ou Zédélie \ mais ce Prince s étant • 
nettement expliqué pour la négative ,- 
Guyornans fe repentit, mais trop tard ^ 
de les lut avoir fait connoîrre. 

Le féjour d'Afcilla de de Zédélie de- 
vint bientôt le féjour habituel du Roi». 
Ses premiers hommages le portèrent vers 
Àfcilla -, peu après* fa légèreté naturelle- 
lui fit défirer de plaire à Zédélie : car* 
Childeric, pour être volage en amour, 
n'afrendoit point qu'on 1 eût rendu heureux». 
Ainfi les rigueurs même étoient impuii- 
fantes pour l'arrêter. " 

Ambiorix y tout .occupé du défir de 
découvrir le lieu où étoit retenu (on 
pçre , ne fit pas même attention à 1 or- • 
dre qui 1 envoyoit en exil vers l'extrémité • 
des Etats de Childeric. Sur l'avis qu ont - 1 
reçut à la Cour qu'on ne l'avoir point 
vu /e présenter au Gouverneur de Place*; 
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auquel il étoit adrefle , on jtfgeaf ou qu'il 
fc cachou pat de mauvais defleins , oit 
ou'il avoit paffé chez i'enncmL En con-r 
fé<juence , il fut condamné comme re- 
belle y &c fa tête mife à prix. Il en vir 
TÈdit affiché à -la. principale porte di* 
Château d'Alboflède, à côté a un autre 
Editqui défendoit , fous peir.e de ja *vie 1# 
4 coure perfonne qui naurott point une 

ermiiEon fîgnée du Roi & du Grand* 
rmde , cTofer s'introduire dans ce Chas 
teau , ni même dan£ route rétendue d$ 

rifle. 

Tous ces dangers ne purent détourne* 
Ambiorix de (on defTeiti- li éroit naru* 
rellemenr intrépide ^ & J'amour filial por- 
toit, en ce moment,, fon courage ju£r 
<ju*à i'héroïfme- Il (e déguifa en Druide „ 
corrompit , à force d argent , un dies 
Maîtres Jardiniers, ehe* qui il logea ^ 
& qui le mit , en peu de rems , à portée 
cfe connoître tous les recoins de Tlffe 
«TAlboflède. La tour des prifonnier*, 
d'Etat fat la feule où il ne- put fe pro- 
curer aucun acecs ; mais, par la deferipriom 
qu'on lui fit du dernier prrfonnier qui y 
avolt été amené , il ne clouta plus qjbw ce^ ' 
nçf^SygiJbeit. ♦ 
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— ■ ■'■■■■ n.i ■ i — i ... Mil llllj 

L'habit de Druide avoit été un dé- 
guifcment très -'propre à lui -donner ac- 
cès dans rifle, mais, pour peu qu'il, 
y féjournât , ce même habit né pou- 
▼oit fervir qu'à le faire infailliblement 
fcconnoître par les vrais Druides pour 
un homme travefti. Il fe déguifit donc 
en Garçon Jardinier -, fon Hôre lui en 
préetfra Fhabillemenf uniforme & les 
toftenfiles nécefTaires. Il choifir. pour fon 
départe menr celui de planter de jeunes 
arbres dans les allées au parc, en place 
fie ceux que le rems avoit détruits. Etant 
ters l'extrémité d'une des allées les plus 
foliraires , il entendit les cris dôme femme 
qui fembloit s'approcher de lui II iff 
- mit à couvert dune palHTade, au travers 
de Jaquetle il vit le fujet de ce bruit* 
C'étoit une femme à cheval , magnifique- 
ment habillée , qui pafla comme un éclair* 
Il jugea , par la rapidité de Ta courte & 
par la frayeur que marqiioient fes cric j 

3ue fon cheval Femportoit. Il Favoit per^ 
ne de vue , & le bruit avoit ceffé tout- 
à^coup. Il ne douta donc point qu'elle 
rie fut tombée. Comme il vit qu'elle 
rfétoit point fuivie, 8c qu'elle, pouvoir 
avoir befoin de fecours > il courut avec 
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aflèz d'emprefTement du côté où fon çhe. 
val Tavoit emportée. Il n'eut pas fait ' 
cinquante pas , qu'il la trouva étendue 
far le bord cFun fofle;, Sa chute avoit été 
fi violente , qu elle avoit perdu connôiP 
iance , Se airroit bientôt perdu la vie ,, 
s'il avoir tardé quelques momens à la fe- 
courir. Sa tête étoic plongée dans l'eau 
bourbeufe du fofle. IÎ l'en tira d'abord; 
& fat payé de cet officieux empreffemenc 
par la vue de mille beautés. Comme elle 
étoit encore évanouie , il courut cher- 
cher de l'eau fraîche. A me fur e qu'il. en 
àrrofoit le vifage de l'Inconnue, pour la 
faire' revenir, il voyoic naître le plus ado- 
table minois de l'univers \ que le limoa 
lui avoit caché d'abord. Ce fecours la., 
fit enfin revenir -, & lorfqu'elle ouvrit le» 
yeux 3 le cœur d*Àmbiorix acheva de fe 
troubler. Elle tourna par-tout des regards 
étonnés j & , fe voyant prefque entre le J 
bras <fun homme qu'elle ne connoiffbit 
point , elle rougif , .& mit , par ce nou- 
vel éclat , le comble au triomphe de Ces 
appas. Elle parcourut des yeux celui qui 
venoit de la fecoijrir ; & voyant que ce 
ivétoit qu'un Jardinier, elle parut moins 
embarraflec du défordre ou elle étoic. \ 
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Cependant comme il la regardoit d'une 
manière qui marquoit de l'étonnement , 
de l'admiration , & quelque choie de 
plus encore : « Qui es-tu , ait- elle , qui , 
» après m'avoir fecourue , oies refter 
m auprès de moi dans l'état où je fuis ? 
j, — Q U | êtcs-vous vous-même? répon- 
dit il, vous qui , fous la figure aune 
» mortelle , faites briller fur la terre 
» plus d'éclat qu'on n'en admire dans 
»j les Cieùx > & qui caufez dans un cœur , 
» jufquà préfent infènfiblç , un change- 
» ment plus fatal pour lui que tous les 
» malheurs qui le perfécutent »? Ce lan- 
gage n'étoit pas celui d'un Jardinier. 
La furprife qu elle en eut fût caufe qu elle 
examina toute fa perfonne avec plus 
d'attention \ fon air, fa taille & l'agré- 
ment de, fon vifage étotent encore moins 
d'un homme des champs , que le di£ 
cours qu'il lui avoit tenu. Ce fécond exa- 
men la couvrit d'une nouvelle rougeur î 
ic après s'être un peu compofée : ce Qui 
>j que vous foyez , dit - elle , ne reftez 
*> pas plus long-tems auprès de moi. Si 
>* vous êtes tel que je dois croire par 
53 votre habillement , cherchez les per- 
t> foanes de ma fuite > & )e vous fera* 
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m—L ^ i .. • 1 ,. .... ■■ 1 y> 

» donner la récompcnfe du fervicc que 

» vous m'avez renda. Si vous êtes quel- 

*> que chofe de plus , partez dans le mo- 

y> ment, puifque je ne vous ai que trop 

>> fouffeit après l'égarement de vos dit 

w cours. — Je vous obéis , Madame , 

» dit-il refpe&ueufement : mais foit que 

*> vous foyez Zédélie y foit que vous 

» foyez Afcilla , comptez que cette mar- 

»que de ma foumiflion eft la plus grande 

» violence que je me fois jamais fait*» 

» Si je vous ai offenféc , j'en lerai peut- 

» être puni , ce jour même , d^ns d^s 

» lieux devenus plus dangereux pour moi 

*> depuis que je vous ai vue , qu'ils n'étoient 

« auparavant». 

A peine eut -il fini ce tendre aveu, 
qu'il vit avancer plufieurs perfonnes au 
galop ) il ne lui fut pas difficile de les 
éviter , quoiqu'il ne fût plus à lui-même* 
La belle Afcilla , de fon côté ( car c'étoit 
elle), plus étourdie de fa préfence, de 
jee qu'il venoit de lui dire , & de je ne 
fais quel trouble inconnu, qu'elle nel'étoit 
de fa chute , répondit tout de travers à ceux 
qui lui demandoient des nouvelles de 
Ion accident. Ainfi furent pris inopiné* 
ment j au même coup de filet x deux 
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coeurs , avant ce moment , très - libref. 
Ainfi l'amour fc plut à fe mettre fout â- 
coup en poffeflion de deux âmes infenfibles, 
qui s'étaient jufqu'alors moquées de fa 
puifTance. 

Ambiorix pafla une grande partie de 
la nuit dans les jardins à faire des ré- 
flexions fur ce qui venoit de lui arriver, 
qui n'aboutirent toutes qu'à lui faire con- 
noître qu'il avoir le cœur fort endom- 
magé, & l'efprit tout-à-fait gâté par cetre 
aventure. Il eut beau s'étonner que tout 
cela lui fût arrivé en fi peu de tems & 
dans une conjondure ou il lui eonve- 
noit fi peu de fe laitier fiirprendre par 
les foiblefles de l'amour ; il fallut fubfc 
fa deftinée. Il penfa défefpérer fon Hôte 
à force de raconter cet événement, & 
de lui demander qui étoit cette divine 
perfpnne qu'il avoit vue, & qu'il foup- 
çonnoit être ou Zédélie ou Afcilla ? Tout 
ce qu'il en fut tirer , fut que ce ne pouvoir 
être que Tune ou l'autre. 

Notre nouvel Amant fut ainfi réduit 
à remettre au lendemain à s'informer la- 

3uelle des deux étoit tombée. Il fut , 
es le matin , que c'étoit. Afcilia , celle 
que le Roi avoir aimée , ou croyoit avoir 
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aimée d'abord, & celle qu'il n'aimoit 
plus , ou qu'il croyoit ne plus aimer. 
La retraite, au moins apparente , cP un 
tçl rival , fit phifir à Ambiorix. Il fc 
mit le plus proprement qu'il put , 8ç 
voulut même fe poudrer oour fe mettre 
eh campagne ; mais fan Hôte l'afTura que 
cp rfétôit pas trop l'ufage des Garçons, 
Jardiniers. Il fe pafla donc de cet agré- 
ment , & fut fe pofter dans la mçnis 
allée , dans l'efpérance que la belle per-. 
fonne y reviendroit tomber 9 ou du moins . 

Îiu'clle s'y viçndroit proificner. Mais ce 
ut inutilement qu'il s'y ennuya (feux jours. 
de foùe \ car rien n'ennuie tant qu'un* 
défir. vif qu'on ne fauroit fatistàire. Lç 
froificme jour, il fe crup plus heureux; 
C53tr il vit des femmes à cheval, envi- 
ronnées d'un fuperbe cortège, qui, fot- 
tant, dç répaifliur du bois, ^vançoien^ 
vers la route où ij^ fe çachoit, JLe cœur* 
liii feattit ; il rajufta" fa chevelure & fe$. 
-, habits. Que de foins inutiles ! H ne yit , 
au travers de la paljflade , que Childe- 
rie, fuperbernerit montç , & gajamment 
vêtu , qui marchoit quelques pas devant. 
la troupe ,.& qu'accompagnoit de fort 
près une charmante Arnazwç ,.aflêj 4igna 
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de Tattention du nouveau Jardinier , s'il 
eût été capable d'en avoir pour toute autre 
due pour Afcilla. 

L'Amazone étoit extraordiriairement 
parée. Elle lui parut d un grand . éclat. 
Elle affcâoit un certain air impofînt & 
vainqueur que donne la bonne opinion 
de foi-même. Elle fembloit vouloir que 
Téclat de fes yeux effaçât celui du jour^ 
te ne ceffoit de tourmenter fes regards 
pour les obliger de tourmenter tout lé 
fftonde. 

Il eut beau attendre que les' derniers 
die cette troupe fùfFcnt paffés ; jrelle que 
fes vœux appelloient ne pafla pofnt. H 
en eut tout le chagrin que donne f elpé-^ 
rance inutile d'une chofe ardemment dé- 
firé. Quand il fut de retour , il penfa 

2uereller fon Hôte de ce aue la belle 
Lfcilla navoit point été de cent ca- 
valcade. Il n eut point de peine à com- 
5 rendre que celle qu'il avoit viie étoit 
lédélie; & bénit le Ciel de f aveugle- 
ment du Roi dans ce choix. Le Jardi- 
nier , qui fut touché de fon ingétroité v 
lui dit >_ pour Fappaifer , qu'il efpérok 
le lendemain lui donner toute forte de" 
fitisfa&ion -, que k Roi <kvo* Vériibât-^ 
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qu^r fur le canal avec les Dames , poqr 
leur donner le divertiflement de la pê- 
che 5 que celui qui avoir l'intendance de 
tour ce qui regardoit ce divertiflement, 
étoit affez de fes amis pour le mettre 
du nombre de ceux qui dévoient mener 
le bareau du Roi ; & qu'il n etoit plus 
queftion que d'un habit de rameur, Anv 
biorix paya fort cher uri uniforme de ce . 
Coftume, que lui procura le Maître Jar- 
dinier. 

Dès qu il fut travefti , & que l'heure 
fut venue , on le plaça dans le vaifTeau 
magnifique & galant où Childeric de- 
voir monter avec fà brillante Cour. Il ne 
le fit pas défirer •, mais celle qu Ambio- 
rin. attendoit avec tant d'impatience n'ar • 
rivoit point \ & par* un effet bizarre de 
fa mauvaife fortune , il fe voyoit dans 
un même bateau avec Chilcîeric & Guyo* 
Hians , c eft - à - dire , au milieu de feS 
inortels ennemis. Son chagrin augmenta f 
&*out fon efpoir s'évanouit lôifque la 
chaloupe «éloigna du rivage. Pour mer- 
tre le comble a fa mauvaife humeur /le 
IVlaître des Rameurs-, le voyant immo* 
bile & tout diftrait pendant que les au* 
très xamoient de toutes leurs forces , 
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appliqua quelques coups de canne fur Ton 
illuftre dos , que fon grand courage fut 
contraint de prendre en patience , & que 
ion coeur offrit apparemment, .par ma- 
nière de facrifice , à £a Déefle abtente. 

Zédélie, plus vive encore que bril- 
lante, & plus famfaite de Ces appas 
uelle ne l'avoit jamais été, triomphôjc 
e fe voir Tunique objet des attentions 
& des foins emprefles du Monarque. 

Le foir, qui s'approchoit, termina en- 
fin le divertiflerhent de cette pêche ga- 
lante , û ennuyeufe pour Ambiorix. Ce 
qu'il y eut de remarquable ^ à la fin de 
cette aventure, c'eft que Childeric & 
Guyomans, qui le faifbient chercher par 
tout le Royaume pour le faire pendre , 
s'appuyèrent fur fion bras, l'un après lau- . 
tré , en fortant da bateau. 'Il ne fut pas 
plutôt quitte de cette corvée, quil seloi- 

{;na en toute diligence pour regagner le 
ieu de fa retraite. Mais comme il fe 
fciffoit beaucoup *plus guider par fon cœur 
que par fa raifon , il- prit fon chemin pat 
cet endroit fatal où il avoir vu la belle AC- 
cilla. . _ . 

Des qu'il fut dans cette avenue-, il vit 
tenir vers lui un chariot couvert} &dè$ 

qu il 
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qu'il L'eut joint , il y rémarqua deux fem- 
mes : Tune étoit voilée, mais il reconnut 
l'autre pour être Rofciane , dont le mari, 
Gocdebert , Chevalier d*illuftre naiflance f 
paiïbit pour mort. Mérovée l'avoit mife 
en qualité de Demoifelle de Compagnie 
auprès de fa chère Egila; ce qui avoit 
porté Childeric à lui faire enfuite occuper 
le même pofte auprès d'Afcilla. Ambiorix 
vit parfaitement que Rofciane ne le re- 
connoiffoit en aucune façon. Il fe mit 
donc à regarder de tous fes yeux la Dame 
voilée , qui , de fon côté , incertaine (î 
ce n étoit pas là le Jardinier qui l'avoir 
fecoyxue, leva fon voile pour voir mieux, 
& fut aufliKÔr reconnus par le faux Jar- 
dinier qu'elle le reconnut çlle même. Am- 
biorix , éperdu à cette vue , & fans fonger 
qu'il perdoit lS'refpeéfc, artêta celui qui 
menoit le chariot. Aicilla , moins étonnée 
de fon a&ion, que furprife de fa pr£- 
fence' inopinée , ouvrit la bouche pour 
lui dire quelque chofe de Tune & de l'au- 
tre , lorfqu elle vit de loin que Childeric 
& fa troupe, qui s'étoient mis à cheval 
avec Zédélie ^ s'avançoient au galop. AC- 
cilla en parut troublée. Le Cocher ^eut 
ordre de marcher : Ambiorix , que l'ex* 
l TI% Sombre. I 
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trémitédu péril força à quelque réflexion, 
n'attendit point d'ordre pour le retirer chez 
(on Hôte. 

* Il eft tems d'expliquer la longue difpa- 
rition qu'avoir faite Afcilla. Elle avoit 
été obligée de céder aux prières de Rot 
ciane, & de fe lai/Ter faigner après fk 
chute. Elle avpit gardé la chambre pen- 
dant les deux jours qu Ambiorix l'avoit 
attendue dans cette même route; & ce 
jour-là , elle s'étoit difpenfée du fpe&acle 
de la pêche, pour refpirer la fraîcheur du 
jour dans ces promenades délicieufès. Elle 
n'a voit rien caché de fon aventure à Rof- 
ciane ; ic c'étoit le défir de revoir celui 
qui lavoit fecourue , & de favoit ce qu'il 
étoir, qui les avoit menées vers ces mêmes 
Jieux où elle lavoit vu la première fois. 
Comme il ne s'étoit pas offert à leurs yeux 9 
elles s'étoient affifes au bord de cette route 4 
& n'étoient remontées dans leur chariot 
que fur le foir. 

Le fecours qu'Ambiorix avoit donné à 
Afcilla , fa vue & les chofes toutes paf- 
fionnées qu'il lui avoit dites, avoient fait 
imprèfïïon fur l'efprit de cette Belle. La 
diferette & prudente Rofçiane s'en étoit 
appefçue fans lui en rien dire. Le trouble 
où elle la vif, à cette féconde {encontre, 
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la confirma dans fon opinion ; mais elle 
ne jugea pas qu'il fût encore tems de lui 
en parler. - 

Ambiorix cependant, outré des obfta- 
cles-éternéls que la fortune prenoit plaifir 
à faire naître, réfolut de les vaincre, de 
voir Afcilla , de lui parler encore une fois, 
ou de mourir. 

Un jour que , dans ce deflein , il s'ap- 

prochoit de la partie du Palais où il favoit 

que demeuroit Afcilla , il s'étonna du (î- 

lerice qui régnoit par-tout. Un murmure 

confus & des cris qui s'élevèrent x enfuite 

attirèrent fon attention. Il vit fortir une 

femme qui, venant à lui fans examiner 

. fon vifage : ce Vous deviez , dit-elle d'un 

» ton colère , vous faire chercher plus 

»> long - tems pendant que Madame Cs 

# meurt >». Et a ces mots elle le poufla 

rudement devant elle dans un cabinet de 

v plaîn-pied au jardin. Ce cabinet étoit tout 

baigné de fang \ des femmes s'empref- 

/oient inutilement pour arrêter celui qui 

coùloit du pied dune perfonne à- demi 

voilée , magnifiquement habillée , & qui 

-venoit de s'évanouir. Malgré la furprife 

où le jettoient ces objets , il fe mit en état 

de fecourir la belle évanouie ; & quoi^ 

Ê T •• 

f Ih 
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lui n'en fût guères plus que ces femmes, 
il réuflit mieux dès qu'il eut fermé la 
vcinç par où elle avoit perdu tartde fang; 
& ayant demandé de l'eau pour lui en 
jeter fur le vifage , ce fecours acheva de- 
la faire revenir. Elle ouvrit les yeux, & 
Ambiorix reconnut Afcilk. 

Elle tourna de tous côtés^ des regards 
incertains-, mais elle ne reconnut pas d'a- 
bord celui qui venoit de la fecourir. Ce- 
pendant toutes (es femmes reconnurent, 
avec étonnement , qu'il n ecoit pas celui 
qu'on àvoit envoyé chercher. OnTinter- 
jrogeoit en vain t il étoit trop occupé pour 
écouter & pour répondre. 

Le Chirurgien, qui arriva pendant qu Am* 
biorix trembloit encore pour celle qu'il 
regardoit fi paffionnément , trouva qu'on 
avoit affez mal-adroitement fait (on office ; 
mais jettant les yeux fur celui oui l'avoic 
entrepris , il dit qu'il en avoit beaucoup 
fait pour un Jardinier. 

Afcilla treflaillit à ce mot; une rougeur 
naturelle fe répandit fur fon vifage ; fès 
regards en furent animés; en les tournant 
de toutes parts , elle rencontra ceux d'Ara- 
biprix , & trouva ce qu elle cherçhoit. Que 
de çhofes ils fe dirent & fe demandèrent 
pwdant cette donverfation muette !*Mai$ 
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il n'y eue pas moyen de la rendre plus réelle 
devant tous ces témoins» 

Le Chirurgien y jugeant qu'Afcilla avoit 
befoin de. repos, dit qu'une feule per- 
forme fufrîroit auprès d'elle. Cet arrêt 
congédia le faux Jardinier : un trifte fou- 
pir prévint fon départ -, & les yeux d'AC- 
cilla le fuivirent jufqu'à ce qu'il fût forti. 

Dès qu'elle fut réveillée ( fi toutefois 
elle parvint à s'endermir ) , Rofciane fe 
Vint afleôir auprès de fon lit ; & après 
, un moment de filence : — Eh bien , Ma- 
dame, que vous femble de ce Jardinier, 
de cé*Chirufgien , ou plutôt de ce Gé*; 
nie fecourable que la fortune femble vous 
envoyer toujours à point nommé, quand 
vous avez befoin de fecours ? — r- Ah ! ma 
chère Rofciane, qu'en dites- vous vous- 
même? •*— Hélas ! belle Afcilla , je vous 
dirai qu'il me" vient fur lui d'étranges 
foup'çons. Je crois avoir démêlé , au tra- 
vers de fondéguifemeht, des traits qu'une 
idée confufe rappelle à mon fouvenir. 
Ciel ! que nous ferions malheureufes , fi 
c'étoit ce que je penfe ! — Expliquez- 
vous, de grâce, chère Rofciarre. — Eh 
bien ! Madame ; ou je\me trompe fort, 
ou" ce prétendu Jardinier n'eft autî;e que 

Iuj 
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Ie~brave fils de Sygibcit , filluftre proferit 
Ambiorix. — Quoi ! ce (croit lui? — Je 
vais m'en éclaircir , reprit Rofciane ; 8c 
quel qu'il (bit, je vais l'amener devant 
vous 3 fi ce neft pas un fantôme; & fi 
ceft Ambiorix , employez , Madame, 
tout l'empire de vos charmes à lui per- 
fiiader de fe fouftraire , par une prompte 
fuite 5 à une mort certaine & ignomi- 
nieuse — . 

Afcilla , déjà troublée par fon pre- 
mier & fon fécond accident, plus émue 
encore par les paroles de Rofciane , & 
Famé toute égarée dans l'attente d'une vue 
quelle craignait, en la fouhaitant , n'eue 
pas l'efprit aflèz libre pour pouvoir con- 
îentir ni s'oppofer aux deffeins de Rof- 
ciane. Le cœur lui battit long- rems en 
attendant fon retour. Il fut prompt. Af- 
cilla étoit encore feule , car toutes fes 
femmes croyoient Rofciane auprès d'elle. 
—Ceft lui, c'eft lui , Madame > dit celle- 
ci rentrant, & en le montrant — • Am- 
biorix auffi-tôt s'inclina avec un protond 
iefpe&; mais au mêmeinftant, entraîne 
par l'aimable rougeur dont les joues d' Af- 
cilla fe colorent à fa vue , il fe jette à 
genou auprès du lit-de-repos fur lequel 
elle étoit couchée: « Je fuis découvert % 
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» Madame, lui dit- il; &je vois bien que 
ta la perfonne qui me préfente à vous m'a 
» reconnu : mais le fecret , d'où dépend 
& ma vie > n'eft pas celui que je dois vou* 
9> cacher avec le plus de foin». 

Il garda quelques momens le filence 
en achevant ces premiers mots v & voyant 
qu'on ne fongeoit à rien moins qu'à l'in- 
terrompre: ce Oui, Madame , continua- 
it-il dune a&ion toute paffionnée, il y 
■> va de quelque chofe de plus cruel pou* 
*> moi que cette mort dont on me me- 
»>nace. Peut-être ai-je encouru votre re£ 
»> fentimenf, peut-être vous fais- je une 
* offènfe que vous ne me pardonnerez de 
» ma vie. Je vous l'ai confacrée , belle 
9§ Afcilla, dès que je vous ai vue. Si ma 
»> témérité me rend odieux , n'en différez 
» pas le châtiment. Livrez à toute la haine 
» de Childericun malheureux qui la craint 
9> mille fois moins que le plus léger de vos 
»rcffentimens». 

Ambiorix tint les yeux attachés (ur ceut 
d* Afcilla pendant fon difeours ; & dans les 
différens mouvemens qu'il avoir* excités - $ 
il crut ne rien lire dennemi dans fes re- 
gards. Au contraire, après Jes avoir tour- 
nés fur lui dune manière toute languif- 

I iv 
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faute; «Seigneur, lui dit- elle, puifquc. 
» je ne puis plus douter que vpys ne foyez 
» Ambiorix , quelle étoile conjurée con- 
9o tre notre repos , nous a raflèrrîblés , 
a» malgré les raifons que nous devons 
» avoir l'un & l'autre de nous éviter toute 
99 notre vi* ? JEt quelle fatalité vous a 
» conduit dans un lieu où la vôtre eft 
» expofée à un péâl auffi manifefte ? J'en 
9* prévois les conféqoences avec horreur-, 
ffèc je n ignore pas les loix auxquelles 
79 la févère bienféance a fournis notre fexe : 
99 mais je ne puis m'armer d'un feint em- 
» portement contre les fentimens que 
, 99 vous venez de me déclarer. Mon cœur 
*> démentiroit une fierté dont je me pa- 
>* rerois en vain. La douceur &c la fincé- 
99 rite font les penchans naturels de mon 
* ame , vous m'en avez infpiréile moins 
» tranquilles »<. 

Comme elle achevoit de parler , Rof- 
ciane jetant un grand cri : Ciel/ que faites- 
vous, dit-elle île Roi arrive. — Le Rpi , 
«écria Afcilla. — Oui , Madame, reprit 
Rplciane ; le galant Childeric, qui, de- 

Suis un tems infini, n'a pas mis le pied 
ans votre appartement, s'avife de vous 
venir voir àpréfentpour vous défoler— %. 
Le Roi cependant arrivoit à grands pas ; 
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& il étoir fi près de la porte, qu'on en- 
r tendoit marcher ceux qui l'accompa- 
gnoient. Afcilla s'évanouiffoit de frayeur ; 
& l'immobile Ambïorix n'étoit guères 
! moins interdit. Rofciane le poufla dans 
, un cabinet où il y avoit des bains , & 
; ferma la porte fur lui. A peine en avoit- 
| elle ôté la clef, que Childeric parut; 
| Afcilla ne fit guèjres attention aux civi- 
[ Jités que le Roi lui fit fur fon accident , 
I quoiqu'ellesparuflent allez empreflées. Elle 
' étoit II hors d'elle-même, qu'elle ne voyoit 
j ni nentendoit; & Rofciane, craignant 
| que fes difcours ne paruffent encore plus 
étonnants que l& fiience qu'elle gardoit 
j fur toutes les queftions qu'il lui faifoit : 
| — Vous faites bien, Madame, lui dit- 
; elle^ de ne pas répondre à des compli- 
; mens auflî flatteurs , puifqu'on vous a dé- 
1 fendu de parler î le Roi ne trouvera pas . 
mauvais que vous gardiez le filence — . 
Childeric étendit obligeamment (a main i 
■ vers Afcilla, comme pour lui fermer la 
touche y tandis que Rofciane lui contoit 
les deux accidens qui av oient fait craindre 
pour la vie de cette Belle. 

Zédélie entra comme ce récit s'ache-. 
voit* Elle étoit toute brillante depieiye- 

I T 
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ries; fa coefFure étoit plus élevée qu'à 
1 ordinaire , fon habit plus magnifique ; 
& jamais elle n'avoir paru d'un air fi triom- 
phant Elle s'approcha de Childeric dans 
cette confiance de fes appas > mais elle 
trouva mauvais <Ten voir encore tant 
b.iller lur le vifage d'Afcilla, toute né- 
gligée qu'elle étoit. 

La chambre étoit pleine de miroirs. 
Elle les confulta tous les uns après les 
autres ; & fière de l'avantage qu'elle fe 
perfîiada remporter fur fa rivale > après 
cet examen de fes charmes , elle fe mit 
auprès d'elle fur le fiège que Childeric lui 
céda , & lui fit figne d'en prendre un autre* 

Voyant le Roi tomber dans une grands 
rêverie, elle lui fit mille agaceries ,qui ne 
l'en tirèrent point. Il n'avoit plus a yeux 
que poar la belle convalefcente. 

Zédélie, affe&ant de n'en rien voir, 
le plaça à une toilette, devant laquelle 
ôtant fa robe , elle pafla un peignoir , 8c 
fe mit à défaire fa coëffure. Elle défit aafS 
Tes fouiiers , & commençoit à ôter un de 
fes bas. — Au nom des Dieux, Madame * 
lui dit Rofciane en lui faififlant le bras, 
qu eprétendez - vous faire en vous désha- 
billant de la forte ? — r Me baigûet , 01a 
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. pauvre Rofeiane, dit-elle en fe déchauC' 
tant toujours^ J'en aurai le tems pourvif 

^ que mes femnies ne me faffent pas atten- 
dre. — Vous baigner, s'écria l'autre eoute 
éperdue t Quoi ! ici? — Et où donc l re- 
prit Zédélie ; vous ne croyez pas appa* 
remment que je m'irai baigner- chez le 
Roi—? 

Aicilla fut fi piquée «Tune familiarité, 
«ue Zédélie ne paroiflbit point être m 
ilroit de prendre avec elle depub quelque 
tems, qu'elle lui en témoigna quelque 
leffentiment , malgré fa douceur naturelle v 
& la regardant avec furprife : — On ne 
s'avife guère* , dit - elle x de fe parer 
comme vous êtes venue pour fe vente 
baigner ç. mais, ma Coeur y fi cétoït véri- 
tablementvotredeflHn y vous à vier m*en; 
avertir; 8c , malgré mon indifpofition, 
jevous aurois laiîfé tout fton apparte- 
ment-*—. 

Rofciane, qui ne vouloir point que 
les deux fours en vinflent à une brouil< 
lerie puverte en préfence du Roi , & qui r 
plus que toute autre chofe, défirent Vélbï— 
gnement du Roi & de toute fat fuite * 

sadrefTa à Zédélie , & lui "dit avec une 

.véritable impatience : — Mais , Madame r 
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atténuez dû moins que votre bain foît 
prêt avant que de vous mettre en état d'y ~ 
entrer, comme vous "ferez dans un mo- 
ment , fi vous continuez avec cette viva- 
cité. — Non , non , répondk - elle , cela 
fera prêt dans un inftant •> & voici mes 
femmes — . Elles entrèrent comme elle 
achevoit de parler. 

. Zédélie , ayant prié Childeric de lui 
permettre d'achever de fe déshabiller , il 
fortit, & laifla Rofciane dans un embar- 
ras que rien ne pouvoir égaler que celui 
d'Aicilla. Cependant Ambiorix , fort en- 
nuyé d'être ainfi renfermé , s'étoit aflîs 
fur les bords d'une des cuves du cabinet > & 
/ attendoit impatiemment l'heure de fa dé- 
livrance. Sa furprife fut extrême au bruit 
imprévu des eaux qu'on lâcha dans la cuve 
où ilétoit aiïîs. Il en treflaillit, & s'alla 
îéfugier auprès de l'autre cuve en atten- 
dant ce qu'il arriveroit de cette aventure, 
Rofciane avoit enfin pris fon parti. Elle 
fortit, fous prétexte de chercher la clef 
du cabinet; mais elle fut fi long-tems à 
revenir , que Zédélie vouloit absolument 
qu'on enfonçât la porte; elle fe rnit à 
frapper des pieds & des mains comme 
une furie , quoiqu'elle crût bien qu'it ny 
avoit perfanne. Ambiorix , ne compre- 
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nant rien à tout ce vacarme , crut que le 
moment de fa difgràce étoit arrivé , & 
ne fongea plus qu'à le foutenir avec cou* 
rage. Cependant Roîciane, qui fe faifoit 
tant, attendre , ne perdit point de temsoù 
•' elle étoit.. Il avoit fallu mettre quelqu'un 
dans la confidence. Elle choifit pour cela 
Alidée-, c étoit une nièce qu'elle avoit 
placée auprès d'Afcilla : elle étoit grande, 
t>ien faite, & d'un efprit agréable & 
divertiflant. Elle entra de tout fon ofeur 
dans le fecret , & ne fut pas inutile dans 
l'expédient dont on s'avifa. Elle mit des 
habits de femme parmi le linge qu'il fat 
lojt pour le bain ; & ayant enveloppé tout 
enfemble, elle fuivit Rofëiane. /A 

Quand elles furent à la porte du ca- 
binet, Zédélie, en ehemife, s'y préfenta , 
6c fes femmes à fa fuite pour entrer dès 
que la porte feroit ouverte. Mais Rofcianc 
n'avoit garde d'y çonfentir. Elle lui. dit 
qu'elle vouloit faire les honneurs de4'ap 
partement d'Afcilla -, & protefta que per T 
fonne n'y mettroit le pied que le bafn ne 
fût préparé à fa fantaifie. Elle en remit 
la clef dans fa poche en difart cela ; & 
dès que Zédélie fe fut retirée , la nièce & 
laçante encrèrent & s'enfermèrentauifi-toCé 
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Ambiorix, qu'on inftruifit en peu de 
mots , mit les habits quoi* lui avoit ap- 
portés \ Se les Gens les remplacèrent, en- 
veloppés de linges. Il avoit affez de jeu- 
lieffe & d'agrément dans la figure pour 
ne pis faire konte à fon déguifement. 

Quand tout fot ainfi préparé , Rofciane 
fertir , Se appella les femmes de Zédélie; 
Ambiorix le baiffa comme pour ranger 
quelque chofê dans le cabinet lorfquellei 
entrèrent. Zédélie fut affez choquée de 
ne trouver rien comme il falloir pour le 
bain, aprè» qu'on f avoit fi long-tems fait 
attendre. Roiciane *qui avoit eu bien au- 
tre chofe à faire , la Jaiiïà gronder , & 
forrit avec fa nouvelle Suivante, On ne. 
prit pas garde fi c'étoit la même qu'elle 
avoit amenées Elle étoit appuyée fur for* 
bras ; & elle affc&a de paffer affez près 
d'Afcilla pour que celle-ci pût reconnoître" 
Ambiorix fous ce déguifement, & jouir 
de la douceur de le voir forti d'un aUiK 
grand péril. 

La nuit étoit fraîche , Se affez obfcure^ 
Rofciane ,qui crut Ambiorix fauve, corn- 
mençoir àrefpirer, &s'avançoità grande 

Es vers un petit bois le plus épais qui 
r autour du, Palais^ JU>r%VUe«teendir 
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marcher derrière elle , & entrevit ui* 
homme qui les fuivoif, cet homme , & 
crife que nulle expreflion ne peut rendre S 
c'étoit Childericen perforine. 

Le dépft cTêtre éternellement traverféa 
lemporta cette fois fur fa crainte. Elle fe 
raffuta , & reculant cFun pas ou cteire 
comme paf refpe# : — Que Élites - vous 
ici, Seigneur, lui dit-elle d'un air arter 
litre, tandis qu'on vous attend avec im- 
patience au Palais — ? 

Childeric dit alors 2 Rofciane qu'il 
cherchoit depuis long rems l'occafion de 
Feorretenir ; qu'il neluifavoit aucun mau- 
vais gré de l'intérêt qu'elle avoir ouver- 
tement témoigné pour Sygibert Se pour 
fon fiis Ambiorix; qu'elle ignoroit fans 
doute les preuves fecrétes de leur trahifon,, 
qull tenoit deGuyomans,&quiétoient de» 
la plus grande évidence. 

Ici Ambiorix treffaiilit d'indignation ' r 
& Rofciane , fous prétexte de vouloir 
ctre feule avec le Roi, voulut l'éloienerr 
mais Childeric , qui prenoit Ambiorix 
pour Alidée , la nièce de Rofciane , s'y 
oppofa , & exigea que cette prétendue 
nièce ne s'écartât poind 

Le Roi paffa ae& affaires d'Etat à des 
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intérêtsjparricultefs; il s'ouvrit à Rofciâne 
fur l'effet qu'ayot produit de nouveau , 
fut lui, la vue d'Alcilla. Il pioteftaquil 
fèntoit toute l'injuftic:defon inconftance; 
& il ehgagea Rofciâne, avec les plus vives 
inftances, à faire fa paix. 

Rofcîane fcntit L'émotion d'Ambiorix 
à ce di (cours. Il s'étoit contenu pour ce 
qui le regardoit psrfonnellement * mais il 
tut prêt d'éclater , & de fe perdre, lorf- 
qu'il fut queftion d'Afciila. Rofciâne, qui 
comprittout fon détordre , & qui en crai- 
gnoit les fuites, lui ferra en ce moment 
le bras de toute fa force-, & fe tournant 
en même tems vers Childeric : — » Sei- 
gneur, dit- elle, quand ce retour feroit 
auffî véritable que vous le % dites , ou que 
Vous le croyez vous-même, j'ofe penfer 
qu Afcilla n'y fera pas plus fenfiblcqu'elle 
ne 1 a été à votre changement. Je con- . 
nois le fond de fon cœur; vous êtes té- 
moin vous-même avec quelle tranquillité 
elle vous a vue porter aux pieds de Zé- 
délie des vœux dont elle n'étoit pas tou- 
chée. Eh! Seigneur,, puifque cette der- 
nière en connoît mieux le prix , & qu elle 
en paroît charmée , ne vous avifez pas de 
k défefpéreî, ni de vouloir rendre lau- 
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tre fenfible. Quelque charmant que vous 
foyez, & quelque éclat que la grandeur 
ajoute à votre mérite, vous combattrez 
inutilement l'indifférence qu Afcilla fent 
pour tous 1 es mortels — . 

Ces paroles cdmmençoient à calmer 
l'émotion d'Ambiorix ,lorfque le Roi con- 
tinua: — Je vois bien, Rofciane, dit-il, 
que vous attribuez le retour de mes fen- 
timens à une légèreté qui, n'a que trop 
p&:u dans ma conduite $ mais je lens dans 
mon cœur que l'aimable Afcilla va me 
fixer pour jamais. Dieux l de quelle 
beauté vient-elle de briller à mes yeux ! 
Quelle différence de fes manières à celles 
de Zédéiie ! Ne moppofez point le peu 
de penchant qu'elle a pour moi , c'eft ç& 
ai minime ; & puifquelle n'a pas plus 
e fenfibilité pour un autre, Je ne dois 
point défefpérer de toucher fon cœur. 
Oui, Rofcîaiie, je veux m'en faire aimer * 
les difficultés ne me rebuteront pas, & 
mon plaifîrferoit de voir un rival' digne 
de meladifputer. Des deux filles de Guyo- 
mans, je vois bien qu'Afciila eft , fans 
comparaifon, la plus aimable. Je placer 
rai la. charmante Afcilla fur le T rône , 
dès que je pourrai me flatter que ce fera 
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moins à cette élévation qu'à fa tendreflè que 
je devrai Ton confentement à mon bon* 
heur* Voilà, Rofciane , le fecret que 
j'avois à vous communiquer ; & c'eft dans 
undefTein fi raifonnablc & fi légitime que 
je demande votre afliftanec — • 

Quelle converfarion pour Ambiorix! 
Il étoit tems qu elle cefsât ; & le Roi , 
fans doute , fe retira fort à-propos après 
ces dernières paroles. Rofciane 3 qui a voit 
craint mille fois qu'Ambiorix ne s oubliât, 
ne vit pas plutôt Childeric,éloigné , qu'elle 
conjura fa faufTe nièce de prendre , fans 
délai , le parti de la fuite ; & après lui 
avoir réitéré plufieurs fois ce conieil avec 
inftance , elle s'en fépara. 

Ambiorix , par un hafard heureux $ 
prit un fentier par où , ce jour-là > avoit 
paffé Guyomans. Quelque chofe d'inégal 
Se de roulant fe trouva fous fon pied * il 
le ramaffa , & vit que c etoit une bague» 
Les Jardiniers avoient fait , tout près -de- 
là, une foflè profonde- pour déraciner un 
tilleul -, & pour que perfonne ne tombât 
dans cette fofle pendant lobfcurité , on 
lavoit éclairée d'un lampiop. Ambiorix 
s'approcha de ce lampion , & reconnut 
auffi-tôt la bague dont Guyomans fe fer* 
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voit pour fcellcr toutes fes dépêches. Il 
comprit à l'inftant toute l'importance d'une 
telle découverte. Il ne doutoit point que 
Guyomans ne trahît le Roi , & n'eût des 
intelligences avec Gillon , Général dey 
troupes Romaines. Il réfolut d aller trou* 
ver ce Général avec cette bague , pour 
tirer de lui, à la faveur de ce gage da 
confiance, tout le fecret du complot. 
Affermi dans ce deffein, il fort de Tlfle, 
& en peu de jours arrive au camp du Gé- 
néral Romain , vers qui il fe tait con- 
duire. Il lui dit qu'il eft l'homme de con- 
fiance de Guyomans •, &c pour preuve de 
fa miffion, il montre l'anneau fîgillaire 
du Grand-Drùide. Gillon ajoute pleine 
foi à cette démonftration , & remet aufli- 
tôt à Ambiorix un écrit de la main da 
Cjuyomàns, contenant un traité tendant 
à livrer Ghilderic à GiUon, & à rétablir 
la puMTance Romaine dans les Gaules. 
Les conventions contenoient vingt arti^ 
clés, le tout figné de la main de Guyo- 
mans , & fouferit par Gillon. 

Ambiorix , armé d'un pareil titre, ne 
perdit pas un inftant à retourner au Châ- 
teau d'Alboflède. Toujours déguifé en 
Jardinier z il épia le moment où il avoir 



dby Google 



212 BIBLIOTHEQUE 

remarqué que chaque jour le Roi entroit 
feul , fous un berceau de myrte , pour 
y lire des dépêches fecrètes. Ambio- 
rix fe jeta à fcs genoux : « Sire, lui dit- 
» il, je viens vous apporter ma tête que 
79 votre colère a profcritei mais avant 
» d'immoler un innocent , connoiflez, 
»par cet écrit, vos vrais ennemis, &le 
» vrai coupable ». Le Roi reconnut auflî- 
tôt récriture de Guyomans j & s'étant fait 
raconter par Ambiorix la manière dont 
ce papier étoit tombé dans fcs mains, il 
lui rendit aufli-tôt toute fa faveur paffée 5 
& lui ordonna de f accompagner chez 
Afcilla , qu'il jeta dans une furprife inex- 
primable îorfqu'il liii préfenta Ambiorix, 
comme celui à qui il étoit redevable de 
fa confervation. Cette préfentation fut 
fui vie d'un ordre qu'il donna au Capitaine 
defes Gardes de délivrer Sygibert, & de 
le lui amener chez Afcilla, tanâis que 
le Grand -Prévôt arrêteroit Guyomans , 
Se le conduiroit prifonnier dans la même 
rour où il avoit fait enfermer ion frère. Du 
plus loin que Childeric vit Sygibert, il 
courut au-devant de lui , en lui annon- 
çant que , certain de fon innocence , il 
lui rendoit fori premier pofte > après quoi, 
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îl lui fit part du deflèin où il étoic d'épou-r 
fer une de (es deux nièces. Sygibert alors 
dit au Roi que le choix entr'elies deux 
ctoit d'une grande importance, attendu 
que Tune d'elles étoit la fille de Mérovée, 
■—Oui , Sire > dit; Sygibert, des deux jeunes 
perfonfies élevées chez Guyomans, & qui 
toutes deux paffent pour mes nièces , lune 
eft -votre fœur, ainfi- qu'en fait foi cet 
écrit que le Roi Mérovée m'a confié en 
mourant, & qu'il m'a recommandé de ne 
point produire au jour, qjie lorfqu'il y 
auroit néceflïté expreffe de le faire — - . En 
djfant cela^ il remif au Roi la lettre de 
Mérovée. Childeric l'ouvrit , & y lut ces, 
paroles: Je certifie que celle des deux jeunes 
per formes élevées cheç Guyomans , qui ejl ma 
filUy ejl celle qui fe nomme Afcilla , & qui 
a au bras droït une marque de naijfance en 
forme d'étoile. Mon intention ejl quon lui 
faffe époufer le fils deSygibert. Mérovée. 
Cette lettre vint fort à propos pour ré-; 
duire aux bornes de la tendrefle fraternelle 
la paflîon que Childeric avoit conçue pour 
Afcilla. — Chère fœur , lui dit-il en l'em- 
braflant, à quelle douce illufion il faut que 
je /énonce ! Mais ce me fera du moins 
une fatisfadion bien fenfible de tous voi*' 
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faire le bonheur d'un homme qui vient de 
me rendre le fervice le plus important; 
acquittez-moi envers lui par le don de vo- 
tre main — . 

Afcilla ne répondit qu'en rougiflann 
Ambiorix. s'empara d'une de fes mains 
qu'il baifa avec tranfport. Le Roi permit 
qu'ils fuflTent mariés ce jour même. 

L'incon^ance naturelle de Childeric le 
ramena aifément aux pieds de Zédélie, 
qui n'eut pas de peine a obtenir de lui la 
grâce de ion père. Mais lorfqu elle voulut 
parler de mariage, le Roi fe refroidit tout- 
a-coup pour elle , & tourna tous fes foin* 
vers la Princeffe Bazine qu'il époufa. 
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AVENTURES 

BE BERECYNTHE* 

Epifode du Roman des Anecdotes de la Cour 
de Childeric. 

SS ous avons vu plus haut qu'A malade. 
Prince de Bretagne , avoit été élevé à la 
CourdeMérovée avec le jeune Childeric, 
& qtfà l'âge de dix - huit ans on lavoit 
renvoyé dans fes Etats. Son père étant 
mort , la Régence de Bretagne étoit con- 
fiée à la mère d'Amalaric , Princefle 
polirique & ambitieufe , qui n etoit point 
preffée de remettre à fon fais les rênes du 
Gouvernement. Elle fut charmée de trou- 
ver dans ce Prince de fortes difpofitions 
pour la Chevalerie errante. Ain(î , loin de. 
chercher à réprimer en lui ce goût extra* 
vâgant , elle le fortifia encore davantage 
en lui donnant pour Mentor le vieux Gon- 
debert, époux de Rofciane, Chevalier 
d'Ancienne-Roche, qui toute fa vie avoit 
couru après les aventures les plus bafar- 
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deufes. Le Difciple & fon Confeil difpa- 
rurent un beau matin , fans aucune fuite. 
Pour n'être point connu , le" Prince prit 
le nom d'Almeran , & fen vieux Gou- 
verneur celui de Carolian. La Cheva- 
lerie va rarement fans amour. Le Prin- 
ce , ayant apperçu dans un bal la char- 
mante Bérécynthe y Tune de lès Sujettes % 
en étoit tout- à -coup devenu follement 
épris , quoiqu'il ne fût ni fon nom ni. 
fa naiflance , & qu'il n'eût aucune forte 
de renfeignement propre à lui faire con-^ 
noîtrefi elle étoit de Bretagne ou de quel- 
que autre pays. Amalaric acquit un nom 
fameux parmi les Chevaliers errans > mais 
tandis que le Prince s'illuftroit, fes Etats 
dépérifloient par fon abfence,par la mau- 
vaife conduite de la -Régente, & par Tac- 
croiffement d'audace & de puiflance de 
l'un de fes Vaflaux , nommé Sacro vir. 

Cétoit un Chevalier de haute naiflance, 
le plus grand Seigneur de toute l'Armori- 
que après fon Suzerain. Il avoit époufé la 
plus belle perfonne de toutes les Gaules, 
après Bérécynthe. A peine jouiflbit-il des 
premières douceurs de Thymenée, qu'une 
contagion cruelle attaqua fa jeune époufe. 
On dit à Sacrovir que le Druide Dryas 

avoic 
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avoit feul la compofition d'un elixir dont 
la vertu étoit fouveraine contre cette épi— 
.demie. Il fe tranfporta, avec la malade, 
dans la grotte du Druide. Celui-ci étoit 
occupé à verfer la potion falutaire à la 
mère de Bérécynthe , qui étoit fa parente. 
Sacrovir -lui cria aum - tôt de toute la 
fa force de tout fafpendre, & qu'il en^ 
tendoit être fervi le premier. Le Druide, 
indigné de fa préfomption, continua de 
remplir la coupe, &dela préfenter à la 
mère moribonde. Sacrovir , outré de dé- 
pit, donna un coup de (on épée fur le ? 
vafc , qui fut fracaflé -> & toute la liqueur 
fut répandue à terre. - 

Bérécynthe, qui étoit voilée, jeta un 
cri d!horr£ur à cette vue. Le barbare n'en 
filt.ppint ému, & fe mit à ordonner im* 
périeufement au Druide de préparer de 
nouveau la potion qui devoit fecourir 
celle pour qui il s'intéreflbit. Mais loif- 

3uil apprit tout le malheur qu'il venoit 
e cauler, & qu'il falloit plus d'un an , 
pour préparer cet élixir dont il avoit ré- 
pandu le dernier refte , il rugit comme 
un lion , & auroit certainement tué le 
Druide Se tout ce qui fe trouvoit dan% 
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Ta grotte , • fi fon époufe ne l'eut conjuré 
avec inftances de ne point fe porter à ce* 
excès. 

Cette belle perfonne mourut le lende- 
main 9 atnfi que la mère de Bérécymhe y 
laiflTant l'une & l'autre leurs maris dans 
la douleur la plus cruelle. Le père de 
Bérécymhe nétoit point un homme de 
haut lignage. C'étoit un {impie Ecuyer , 
fils naturel d'un Chevalier Breton 5 mais 
fe femme lui avoit apporté de grands 
biens par un héritage imprévu. Ainfî, 
Théobalde ( c'eft le nom du père de x Be» 
xécynthe } étoir confidéré pour fon opu- 
lence > & fon ambition étoit de ne ma- 
rier fa fille qu'à un Seigneur de la pre- 
mière confidérationv Cette ambirion dç 
Théobalde fut le principe de tous les mal- 
heurs de fa fille. 

Un jour qu'il la menoit dans un cha- 
riot à l'une de fes pofleflîons > fa voiture 
fe rompit dans une forêt., qui prefque, 
auflî - ter retentit d'un- bruit foudain de 
cors & de chiens. Ce bruit approcha 
peu-à-peu. Ufembloit que le hafard eut 
conduit la v chafle -vers : le lieu où étoit 
#4vé lç déiaftre. Le poltègé étoit fupeib* 
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par le nombre des piqueurs, des chevaux, 
& par une meute confidérable. Mais une 
-particularité remarquable , c etoit le deuil 
profond où tout £coit dans ce qui corn- 
pofpit l'équipage. Les hommes , Us har- 
«ois des chevaux étoient tous couverts 
de noir** II n'y avoir pas^ un chien -qui 
n'eût un collier de" deuil. 

Quoique le Maître de cette troupe 
poulsât avec beaucoup d'ardeur après les 
Chiens, il s'arrêta quand il vie Bérécyn- 
the. Il avoit bon air à cheval -, mais une 
contenance orgueilleufe & féroce dépa- 
roit fa bonne mine. En un mot, c'étoit 
Sacrovir , qui étoit encore dans les pre- 
miers mois du deuil de fa femme. Cette 
ieconde vue ne fat pas moins odieufe à 
Bérécynthe que la première. Elle étoic 
prévenue d'une averfion invincible pour 
là pei forme depuis l'aventure de la coupe. 

Théobalde s'étôit levé par refped à 
,fon abord. Mais Sacrovir, fans autre 
égard pour fes refpe&s, fe mit à confi- 
dérer Bérécynthe avec attention*; & veyatic 
<jue le père & la fille fortoient d'une 
voiture brifée , fans leur demander leur 
\avis y il commanda qu'une des voiture? 
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de fa fuite les conduisît à fou Châ- 
teau. 

Bérécynthe eut le malheur de faire ou* 
blier à Sacrovir là douleur & fa pre- 
mière tendrefle , & de fe voir en la pui£ 
(ance d'un homme qu elle haïfïbit mor- 
tellement, & qui , dès les premiers jours , 
lui 6t connoître, non - feulement qu'il 
laimoit , taiais qu'il vouloït être aimé. 

Sacrovir étaloit fa magniôcence & fa 
valeur aux yeux de Bérécynthe, tandis 
qu'il la défoloit par fon amour. Les bois 
(emploient chaque jour fe peupler de 
loups & de fanglierj , pour donner du 
relief à la férocité de fon naturel. Cétoit 
dans ces chattes qu'il brilloit; & après 
que ces bêtes avoient tué ou blefle ce 
qui s'oppofoit à leur partage , il les atta- 
quoit à pied , & fans autres armes que 
fon épée. Sacrovir avôit de la valeur tout 
ce qui peut la faire haïr. La fienne lui avoit 
infpiré tant de préfomption $C d*orgueil, 
qu'il poftoit des gens for les routes los 
plus éloignées, pour obliger ceux qui 
portoient des armes à s'éprottver contre 
lui, ou a les quitter.- Quoique Bérécyn- 
. the eût de Taverfion pour cette arrogance, 



dby Google 



DES ROMANS» 221 

elle fut obligée d'aiïîiïer à quelques - Uns- 
de ces combats injuftes, d'où Sacrovir 
forteir toujours vainqueur, & qui cou-, 
toient fouventla vie à de braves gens, qui 
ne favoient jamais oflfènfé. 

Plus Sacrovir s'efTorçoit de plaire & 
Bérécynthe par de tels moyens , plus elle 
le prenoit en horreur. Cependant le jour 
marqué pour leur union approchoit. Sa- 
crovir ^av oit mis dans les intérêts Tarn* 
bitieux père de Bérécynthe. L'un & l'au- 
tre avoient déjà figné. Tout applaudit- 
fôit à cette union fi mal alïbrtie j & tan- 
dis qu'on félicitoit Bérécynthe de fou* 
bonheur , tremblante , égarée , éperdue > 
\ elle préféroit intérieurement la mort à 
' cette alliance fi vantée, lorfque le Ciel 
parut avoir pitié de l'état où elle étoit, 
^ & recula, du moins pour quelque tems , 
£ l'époque , objet de fa crainte. 

Comme on prefïbit le plus Bérécyn- 
v the de figner, un Chevalier inconnu en- 
\ voya dire à Sacrovir qu'il acceptoit le 
'? défi qu'il faifoit à tous ceux qui portoient 
des armes. Son Ecuyer entra fans fc faire 
•■ annoncer 3 & demanda le combat pour fort 
Maître Carolian , àfinftant même, - 

K iij 
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Bérécynthe vit l'heure que la maudite 

{ïaffîon de Sacrovir lui alloit faire abfo- 
ument tefbfer la propofition pour ce 
jour-là. Déjà il remettqit le combat au 
lendemain des noces, & il afluroit fé- 
rieufement i'Ecuyer qu'il tueroit fon Maî* 
tre après avoir fatistait à fon amour , 
lorfque celui dont il étoit queftion entra 
avec auilî peu de cérémonie que fon^ 
Ecuyer. Sa vue fit monter la colère de 
Sacrovir au plus haut point ; mais elle 
'réveilla en même tems fon ardeur pour 
la Chevalerie , & le fit fouvenir de fçs 
loix. 
y Carolian étoit un Chevalier de bontje 
mine ; mais fon âge avancé fembloit Je 
difpenfer de la témérité de s'éprouver 
contre un ennemi fi redoutable. 

Sacrovir tourna fur lui des regards 
&incelans; & témoignant enfùite quel- 
que mépris pour fon âge : « Puifque le l 
» nom de Sacrovir t'e(t Connu y lui dit- ] 
» il , -quelle folie te poufTe à venir accepter a 
* un défi dont ta vieillefle te difpenfoit» l j 

c< Et quelle fureur, répondit Carolian. ,. 
» te portoit à faire de tels défis l Quelle 
sa offenfe t'ayoient faite ceux que ta bru- , 
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» tâte valeur a «forcés à te combattre } 

fcG'eft cette infolente préfomption que 

» je prétends humilier ... ». Ici Catoliat* 

jetant la vue fur Bérécynthe 5 la reconnue 

pour celle dont le Prince Amalaric étoit 

devenu épris dans un bal>-& qu'il cher* 

irhpit inutikçnent dans toutes les Gaules, * 

depuis un an entier, ce Ciel I que vois* 

Vje i pourfqivit il j eft-ce - là , Sacrovk * 

» cette Beauté dont ton féroce amou* 

>» prétend forcer l'inclination } Pourquoi , 

» faut-il que l'invincible Almefan, qui fou* 

» pire pour elle depuis l'inftant qu'il l'a 

»„vue 3 ne foit pas dans -cette contrée i 

*> il auroit aujourd'hui l'avantage de dé- 

*> livrer à jamais cette Belle de la ty-. 

a» rannie & de la perfécution. Je vais , à 

r> fon défaut , effayer de rabattre ton or-L, 

» gueil ». 

Il fortit à ces mots , fans^ attendre de 
réponfe, & s'alla rendre où fon Ecuyer 
Tàtt^ndoit; 

La furprife de Bérécynthe fut fkns égafe* " 
Elle connoiflbit toute la renommée dut 
preux Chevalier Almeran ; mais elle igno-* 
roit être connue de lui. Encore moins fe 
doutoit-elle qu'elle lui eut infpiré la plu» - 
. vjolerjte paffion. Son étonnement tempe-* 

Kiv 
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tha de répondre ; & la fureur fit te même 
effet fur Sacrovir. Il fit fignfc qu'on lui 
apportât fes armes .;.& tandis qu'on Téqui- 

ëùt 3 il ordonna qu'on préparât an écha* 
ud dans l'arène. Cétoit un lieu fpacieux 
en forme de barrière, où il avoit cou- 
tume de s'exerce r, & qui n'étoit que peu 
éloigné du Château. Bérécynthe le plaça 
for l'échafaud. Les cornbattans parurent 
bientôt après; & ceux qui connoiflbient 
la valeur de Sacrovir , plaignirent un 
homme , digne , par fa générofité , d'urr 
meilleur fort que celui qui l'attendoir. 
Sa contenance éroitfière, & celle de Sa- 
crovir ne Tétonna point , quoiqu'il y eût 
quelque chofe de redoutable dans l'a ma- : 
nière dont le tyran de Bérécynthe fe pré- 
fentà devant lui. 

Ils fe rencontrèrent, au milieu de la- 
carrière , fans défavantage^s part ni d'au- 
nes ; leurs lances volèrent en éclats fan& 
les ébranler. Sacrovir, irrité d'une réflec- 
tance fi peu attendue & fi peu ordinaire 
contre lui, revint l'épée haute fut fon 
ennemi dans une furie qui glaçoit de 
crainte les fpe&ateurs. L'Etranger l'at- 
tendit d'une contenance aflurée dans une 
pofture à faire juget que ce n etoit pas la 
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première ni la plus dangereufe occafion- 
où il fe fût trouvé. Il baiffa la pointe dû 
fon épée dans le moment que Sacrovir 
alloit fondre fur lui ; & levant la vifière 
de fon cafque, il fe contenta de lui faire 
un petit figne ; puis s'approchant de le- 
chafaud : « Madame, dit-il à Bérécynthe, 
» difFérez de quelques femaines à fignet 
» votre malheur. Si le Ciel ne féconde 
» point mçs armes , Tillurtre Almeran, 
^oui^voûs a voué les (îennes , ne tar- 
» dera pas à venir vous délivrer ». 

Sacrovir épargna à Bérécynthe la peine 
de répondre à cette civilité, en chargeant 
d'un furieux revers Carolian lorfqu'il s'y 
attendoit le moins : peu s'en fallut que le 
vieux Chevalier ne trébuchât entre les 
pieds des chevaux. Dès qu'il fut revenu 
de cette furprife , baifTant la vifière qu'il 
avoit hauffée pour parler à Bérécynthe y 
il s'affermit fur les arçons-, & regardant 
Sacrovir avec indignation : « Lâche , s'é- 
* cria- 1- il, c'eft donc par ces honteux 
â» avantages que tu as quelquefois triom-n 
» J phé dans les combats »? A ces mots , 
on en vit commencer un que Ton crut 
qui ne finiroit que par la mort des deux 
cwnbattans.On fe heareâifëmentde quel. 
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côré penchoient les vœux de Bérécynthe ! 
Il, ne parut point d'abord que 1 âge eât 
diminué les forces de Carolho ; fon cou- 
rage intrépide le foutint long-tems contre 
un ennemi redoutable^ 6c \ts coups que 
ce vieux Chevalier portoit firent rougir 
fes arme? en autant d'endroits qu'il avoit 
lui-même de bleflures* 

Mais ces efforts ne purent aflkz conti- 
nuer pour lui promettre la vi&oire qu'on 
lui défiroir. L'âge trahit enfin fa valeur ; 
& Sacrovir , ranimant fes forces à mefiire 
qu'il vit défaillir celles defon Àdvçrfaire, 
on vit ce généreux vieillard chanceler quel-, 
«j^ie teins des derniers coups qu'il avoit 
reçus , & tomber enfuite couvert de fang 
& de bleflures. 

Le cruel Sacrovir > pour lui arracher un 
teftede vie, voulut âuffi-tôt mettre pied 
à terre, mais fon cheval, que Carolian 
avoir blefTé à mort, s'abattit fous fon maî- 
tre , & l'entraîna dans fa chute , de ma- 
nière qu'une cuiflfe de Sacrovir demeura 
engagée fous le cheval. L'Ecuyer de Ca- 
rolian profita de cet accident pour faire 
enlever & éiojgner fon Maître; 
: Sacrovir lui même étoit fi bleffê , & 
pe«4oit tant defang^ que lorfquQp l'eut 
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f étiré de defTotfs fon cheval, on ietroifva 
évanoui. On le porta au lit , où, il refta 
long-tems fans connoiffance. Les Chirur- 
giens, ne lui trouvèrent aucune bleffure- 
mortelle i mais ils décidèrent tous qu'il lui 
falloit plufieûrs femaines de traitement- &C 
de repos*^ C'étoit autant de délai inefpéré 
que gagnoit Bérécynthe. 

Lorique çetems fiit expiré, & que Sa- 
Crovir le trouva parfaitement rétabli: , îf 
n'en devint que plus greffant & phis im- 
portun auprès d'elle. Elle feignit de cédée 
zfes inftances , & de demander, pour tout 
délai, un mois pour complétée, l'année" 1 
entière du deuil de fà mère. Ce feint ac- 
quiefeement lui procura une liberté pfefc 
cjue entière. Sacrovif , qui fe crut sur de 
la pôfl&der bientôt, ne la gêna plus , & 
tourna toute, fon aâûvité du côté de laf 
çhafle* Bérécynthe , voyant approcher le 
t?rme prefcrif , réfoktt de v fè dérober, patÂ 
la fuite , à un hymen qu'elle appréhendoic ; 
plus qijte la mort. Elie choiht une nuit 7 . 
obfcure^ où tout le monde du Ghâteau'L 
étoit profondément endormi- \ &-,.fans rieti' « 
dire à fon père,, qui éroit dans les intérêts* 
de fon Tyran , elie monta un cheval do* 
j£écu$ie , 8c s'éloignent ai# - tôt à toutes 
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britîe , elle réfolut d'aller demander ane ' 
retraire à (on parent le vénérable Druide s 
Dryas. Comme elle cou roit fans guide , 
elle s'égara -, après avoir long-rems tourné ' 
le bois, elle fe trouva , au point du jour, 
au rendez vous de chaffe ordinaire de Sa- 
crovir. £lle y remarqua un Chevalier fu- - 
perbement monté , qui , la vifière levée , 
s'efforçoit de lire, au peu de jour qui! 
faifait, le défi infolent que 1 audacieux • 
Sacrovir adreffoit à tout paffant portant 
les armes. Ce Chevalier étoit tout jeune, 
Se de la figure la plus iméreffante ^6it la- 
quelle fe peignoir un vif mouvement de, 
colère , née de iale&ure du défi. Son cour- 
roux fe changea eft (urprife Se en admi- 
ration, lorfquWfe retournant iLapper- 
çut la belle Aventurière , qui , à la vue 
de gens à cheval dont elle fe crut pour- 
fitivie,, jeta un grand cri , & implora (on 
fecours. L'un a eux étoir Sacrovir lui- 
même , qui avoit voulu chaffer de grand 
matin , de qui ne foupçonnok rien lie' 
l'évafion noÀurne de Bérécynthe. Lors- 
qu'il la vit , (à furprife fut inexprimable. 
«Ah! ravifleu*, dit- il au jeune Cheva- 
llier, il t'en coûtera cher pour avoir ofé 
«tfeirecettcinfiifeèàSactovic»» * 
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ce Théamir eft mon nom, reprit fitre- 
» ment le Chevalier inconnu ; je ne t'ai 

* jamais fait d'infulte : mais je prend* 
» pour upe infulte perfonnelle le placard 
» infolent que je vois affiché à ce poteau. 
» Quant à cette Dame, je ne puis que 
» la plaindre d être en ta puiflance ; Se 
» je crois lui rendre un fervice en efTayarit 
» de la délivrer de toi». 

En difant cela, il prit du champ pour 
fondre avec plus d'impétuofîté fur Sacro- 
vir : mais celui-ci, qui joignoit une ex- 
trême foupleffe à une force fupérieure, 
cfquiva le choc; & heurtant de biais fon 
Adverfaire, lui fit entièrement- viîider les 
arçons. Il ne le vit pas plutôt terraffé , 

3ue , mettant pied à terre , & profitarft 
e fondéfbrdre, il lui arracha fon caf- 
qùe. Théamir, la tête nue , ne put lojig- 
terns parer les coups redoublés de Sacro- 
vir , qui lui plongea inhumainement lepéfe 
danslaeorge. ''' 

Nor> content de cette fanglante bou- 
cherie , Sacrovir voulut encore forcer fon 
trheval à pafferfur le corps de Théamir, 

* à le fouler aux pieds ; mais ce généreux 
«>urfier fe cabra conftamment, & refuia 
;<fe fe*vir la férocité de fon Maître. 
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Cependant l'horreur d'un tel fpecfcade 
fit évanouit Bérécynthe. Lorfqu'elle eut- 
Repris fes efprits , elle iè trouva dans I& 
Château en préfence de fon pèie & d& 
Sacrovir, qui l'accablèrent de reproches.. 
Sacroyk eut la brutalité d'ordonner, de- 
vant elle y qu en place du taureau que fes- 
chiens , ce jour-là , dévoient mettre à mort j 
• on leur expoferok le cheval qui veûoifc 
<le,re£ufèr tiepaifer for le corps de Théa- 
mir. Cette féconde barbarie acheva de ré* 
volter Bérécynthe. «Monftrè, dit -elle» 
*> Sacrovir , la mort . la plus terrible ma 
» patoîtroit préférable à l'horreur de t'é- 
* poufer . r • >y. 

Bérécynthe fut interrompue en ce m<*- 
tnent par lavis qu'on vint donnée à Sa- 
crovir qu'une troupe de gens'à cheval r 
commandés par deux Chevaliers incon- 
nus i vtnoit d'inveftir toutes les ïfliies 
duCliâteau. Sacrovir, qui s'étoit défarmé , 
courut auflî-tôt fe mettre en équipage ces 
.combat. Tandis qu'il montoit dans fi 
falle d'armes, les deux Chevaliers entrè- 
rent civilement dans celle où étoit Béré- 
cynthe. Comme ils avoient la vifière le** 
,:?ée , elle reconnut le plus vieyx pour Ca- 
jroiian. Il lui fit une profonde jjév.éreocç^ 
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& s'approchanr d'elle : a Vous veycï , lui" 
» dit- il, Madame, celui qui a combattu 1 
» Sacrovir ^vec aflez peu ae fuccès». 

Celui qui Taccompagnoir, prenant/alors 
1$l parole : *% Si fôn fccours vous paroîr 
*■ impuiffant , dit - il, Madarçie ; un bras* 
». plus jeune que le fien ne trahira point 
J3L votre confiance. Il èft peu de chofes que- 
»mon courage n'entreprenne , & rien qu'it 
» n'exécute pour une beauté telle que br- 
» vôtre- Je fuis inftruit d'une partie de 
»vos malheurs*, je fuis_ informé des bar- 
» barres de Sacrovir, & je viens le châtier 
» du plus grand de lès crimes envers* moi , 
» de celui de s'être cru digne d'afpker à: vo- 
» ut main. Vous pourriez' douter, ajouta* 
»>t-il que les effets répondiffent aux pro-\ 
x »melTes, (1 tout autre qu'Àlmeran v vous 
»les faifoit } mais là réputation doit ga- 
» rantir des affarances c^ui tie vous trorn-*- 
» peront point •>»> 

En« écoutant parler Almeran , Berécyn- 
the ne pouvoit le lafler d'admirer les grâ- 
ces répandues dans toute la perfonne de 
fon généreux défenfèur. Elk rougit en le 
regardant, & pâlit un moment après'; car 
etye fe fouvint de Sacrovir, & ee Cbuvenic- 
la fit trembler. Elle ne put même diflj— 
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muler à Almeran l'inquiétude quelle pre- 
noit poar fes jours , Sacrovir étant capa- - 
pable de toutes les furprifes. 

« II eft tems, répondit Almeran , de 
» tirer la charmante Bérécynthe de la 
*> crainte obligeante qu'elle témoigne pour - 
» ceux qui la fervent. J'ai pris des précau- 
j> rions contre Sacrovir, que je dédaigne- 
rais contre tout autre , & auxquelles je 
^.n'aurois pasfongé, s'il n'y alloit que de - 
>j ma sûreté ; mais il y va de vous délivrer 
a> delà tyrannie d'un perfide, qui ne compte 
m pour rien les loix 'de l'honneur. Sachez 
a» donc, qu'au moment où nous parlons , 
» tous les gens de Sacrovir font défarmés , 
»&. toutes les iflaes du Châteauoccupées^ 
a» & gardées par les miens. Si je fuccombe - 
» dans le dén , d'homme-à-homme , que 
33 je vais faire à Sacrovir, vous n'en ferez 
n pas moins libre, belle Bérécynthe: Ca- 
»rolian , à la tête de tous nos Braves, 
» favorifera & aflurefa votre retraite. Si 
a» je fuis vainqueur , & Ci , par ma vi&oire , 
» je vous délivre d'un perféçuteur atroce , 
dont la brutalité vous a privée d une 
» mère_, je demande, pour récompenfe 
» de mes fervices , le droit de vous les 
* confacrer le refte de ma vie». 
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" * f ' v : ■ ■ ■ — ' - ■ " 

En ce moment parut Sacrovir. Il étoit 

armé de tontes pièces, & prêt à monter un 
cheval de combat. Il fut exttêmement fur- 
pris en voyant Bérécynthe en converfa- 
tion familière avec des Chevaliers. Comme 
Alfneran , en qualité d'Amalaric., Prince 
de Bretagne, étoit le Suzerain de Sacrovir, 
îl ferma la vipère de fon cafque , pbu* 
n'en être pas reconnu 3 & p our ne point pro- 
fiter .de l'avantage que lui donnoit fur ce 
Vaflal la fupériorité du rang & de la naif- 
fance. Pour Carolian , il fe laifla envifager 
par Sacrovir > il y prit même un plaifir fe- 
cret. Celui - ci ne pouvpit en croire fes 
yeux.' A la fin , le reconnoiflant : « Fan- 
» tome, s'écria - t- il, je vais Renvoyer \ 
as pour* la féconde fois, chez les morts *L 
En parlant ainfi, il tira fon épée pour 
frapper le vieillard. Almeran fe mit à la 
traverfe ^ & faifant briller un glaive étin- 
celant : « C'eft à moi, Sacrovir, que tu vas 
» avoir affaire, lui dit r il-, laifle à cette 
33 ombre^ à ce fantôme dont i'apparitioii 
»te choque, le foin de tes obsèques ; & 
33 fuis-mpi , fans tarder, au lieu où t'attend 
33 la mort 33. . 

Ce difeours parut fi hardi à Sacrovir , 
qui! en refta immobile. Son .étoiinçment 
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redoubla lorfqu'il £b vit enlever par des 
Garde? a un lignai que fit Àlmeran > & 
coBduire au lieu ou le devoir paffer leu* 
combat. Là, ils trouvèrent deux, chevaux 
de bataille & deux lances. Les deux bar- 
rières étoient gardées par les Archers d'Aï- 
meran. Sacrovir frémit de rage eij voyant, 
que toute liberté lui étoic enlevée y excepté 
celle de recevoir ou de donner lamorr. 

Bérécynthe, appuyée fut le bras du vieu* 

Chevalier , vint , en ce marnent, fe place* 

avec luifurféchafaud, pour y contempler 

un combat où perfonne, après les deux 

Champions , n'étoit pi us intçreflfé, qu'elle, 

A peine fe furent- ils. afîurés fur la feile, 
qu'ils fondirent l'un fur l'autre avec Tioi- 
péruofîté de la foudre. Le choc fut Ci vio* 
lent , qu'il fit voler leurs lances en éclats 
jufques pardeffus lehr tête. Bientôt Tépéç 
faccéda à la lance. Bérécynthe frémit eu 
voyant teinte de fang la cukaffe d'Almeran*, 
mais elle fe raffura en voyant les miffeaux 
de fang qui couloient des bieffures de Sa- 
crovir, & qui épuifoient infenfiblemenç 
fes forces. Il fut même contraint de hauffer 
la vîfîcre de fon cafque pour refpirer; ce 
qui fut caufè qu Almeran en fît autant, & 
lufpendit , pour quelques momeas , l'at- 
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tfeinte mortelle qu'il lui deftinoit. A travers 
la pâleur & les marques d'afFoiblifTemenfc 

gui parurent fur le vifage de Sacrovir , 
érécynthe remarqua avec efFrbi dans fes 
regards quelque chofe de plus féroce qu'à, 
l'ordinaire. C'étoit elle en efièt que mena- 
çoient fes regards finiftres. Le perfide, pro- 
fitant de l'efpèce de trêve que lui donnoifc 
le vainqueur, s'approcha inlenfiblement 
de féchafaud ; & tout*à-coup raflemblant 
{es dernières forces , il lança Ton épée 
contre Bérécyruhe avec tant de fureur 8c 
de juftefle, que fans l'écu de Carolian, 
que ce vieux Chevalier fut oppofer à tems , 
le traître eût emporté aux JEnfcrs le plaifit 
d'une funefle vengeance, 

A la vue de cette indigne a£tion 5 mills 
cris d'indignation s'élevèrent. Almeran , 
dont les cris s'étoient fait entendre par- 
defïus tous les autres , £nt 3 en un clin-d oeil, 
aux pieds de Béréçynthe.Il la trouva pref- , 
que évanouie àp frayeur; mais il vir qu'elle 
n'étok point bleïfée. Dès qu'il eut refprip 
en repos pour ce qu'il aimoif , il voulut 
fatisfaire fa vengeance par le fupplice de 
l'afTaiîîn. Carolian s'en chargea, & donna 
à fes Archers des ardre$ a cruels fans doute^ 
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mais que perfonne ne jugea tels à l'égard : 
du plus cruel de tous les hommes. 

Sacrovir étoft tombé de fon cheval , 
après avoir ^puifé le réfte de fes forces en 
lançant ion épée contre Bérécynthe. La 
rage devoir manqué fon coup , & de la 
voir en poffeffion de fon vainqueur, aug- 
menta tellement fon défefpoir, qu'il fere- 
pentit de n'avoir plus de quoi fe percer le 
cœur lui même. 

Ce for en cet état de furie impuiflante 
que les Archers le faifirent. Ils le lièrenr 
atiflï-tôt comme le dernier des criminels y 
& l'attachèrent par les pieds à la queue de 
ce même cheval qu'il avoir voulu livrer à 
fes chiens. Ii fut ainfi traîné plufieurs fois 
autour du champ de bataille.- Le cheval , 
effrayé des cris aes fpeftateurs & du poids 5 
qu'il traîhoit après lui, acheva, par fes v 
bonds & fes ruades , d'enfangianter la pouf 
fière des membres épars du barbare. 

Après l'exécution de ce Vaffal rebelle , 
Se le plus à craindre de toute la contrée , 
Almeran mit. fin à fon Noviciat de Che- 
valerie errante ; & quittant enfin fon faux 
nom , fe fîteonnoître pour ce quitétoit, 
c eft - à - dire , pour le Prince A malade , 
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Souverain de la Petite - Bretagne, alors 
nommée Armorique. Au bruiç de cet évé- 
nement, tous fçs autres Vafïaux rentrè- 
rent dans le devoir. La Régente fclle-même 
remit à fôn fils le gouvernement de fes 
Etats, On fe doute bien que le premie* 
emploi qu'il fit de la puiflance fupreme fut 
d'élevpt au Trône l'objet de fon am©ur. 
Bérécynthe étoit fi belle & fi aimable, que 
perfonne neiut furpris de la voir régner. 

(Par M.deSivry.) 
Fin du Volume de Septembre. 
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APPROBATION. 

J *Aï lu , par ordre de Monfcfgneur le Garde d« 
Sceaux, le "Volqme du mois de Septembre de la Biblio- 
thlque des Romans. Cet Ouvrage me 1 paroît toujour* 
fait pour plaire à l'imagination & au* anies fenûMes , 
/ans jamais bkfler la décence, A Paris, ce 3 ï Août 177J»» 
D£ SancY, - * 



&G riœprimerîc de Démo» ville , rue S. Serain* 



Digitizedby GoOgle 



Digitized by VaOOQ IC 



Digitizedby GoOgle 



Digitizedby GoOgle 



Digitizedby GoOgle 



dby Google 



